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NOTICE 




ES ouvrages dis EJfayiftes français ont tous 
été rangés parmi les livret des Conteurs. 
Ainji^ les Dialogues de TahureaUy les 
Propos ruftiques de Noël du Fat/, les Bi- 
garrures de Tahouroty les Matinées, les Après-dtnées de 
CholièreSy &, pour en venir à Bouchety les Serées, font 
regardés comme des recueils d'hijloires facétieufes à 
mettre à côté des Cent Nouvelles nouvelles, de ll^epta- 
méron & des Joyeux Devis. Jamais dajjtfication ne fut 
pourtant plus inexaâe. Quoique une grande dijlancefé- 
pare des ElTais de Montaigne^ les livres cités plus haut, il 
rCefi pas moins certcùn qu'ils offrent quelques traits de 
rejemblance avec Vcntvre du moralijle gafcon. S'ils ré-' 
vêlent un efprit d^ohfervation incomparablement inférieur, 
des vues peu étendues, un goût trop exclufif pour les 
bas càtés de la comédie humaine, ils témoignent néan- 
moins d'une certaine bonhomie, d'une droiture vraie, 
d'une licence plus naïve que recherchée, imputable fur- 
tout aux maurs de l'époque, &, comme les Eflais, ils font 
des « livres de bonne foy ». Leurs auteurs nefontAlspas 
^Hffi gins de bonnes & honnêtes maifons : graves magif 
irats, jurifconfultes favants, poètes raffinés qui, épar- 
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gnés par la critique des contemporains, leurs véritables 
juges y devraient être à Vabri des attaques de notre pru- 
derie? 

La qualification de livre de bonne foi s'applique parti- 
culièrement aux Séries que Bouchet a réfumées en ces 
termes : « Tout ce qui fe préfentoit à nous auant le fou- 
per ou durant iceluy, ou après, & en la feree, feruoit 
de fuieâ à ceux qui ejîoient en la compagnie. La ia- 
loufie d'vn mary, la pajpon d'vn amoureux, la mignar- 
dife d'vne femme, la fottife d'vn valet, la rufe d*vne 
chambrière, la malice d'vn page, la mefchanceté d'vn 
laquais, la gloire d*vn fot, fuffifoit (/ bailloit matière 
de deuifer à tous ceux de la feree. » Si l'on ajoute à 
cette -piquante nomenclature, l'intérêt qu'une remarquable 
érudition (/ la connaijfance intime des auteurs du temps 
peuvent donner à la peinture des maurs, il devient facile 
de jujîifier la vogue de cet ouvrage. 

Les Serées marquent dans l'hifioire de nos conteurs une 
époque décijive. Leur édition complète ne précède que de 
deux ans Le Moyen de parvenir, cette exprejfion dernière 
& parfaite du conte français, La nouvelle, quijufque là 
avait gardé fa phyfionomie, fon allure &fes proportions 
particulières, fe transforme fubitement, Condenfée en 
quelques mots par des efprits fatiriques -peu foucieux des 
détails inutiles, elle devient l'anecdote moderne, rapide 
& aiguë comme une flèche; puis, d'autre part, agrandie 
par les écrivains à la mode, elle s* élève au roman de cour: 
c'efl L'Aftrée d'abord, & plus tard Le Grand Cyrus. 

Le nom de Montaigne revient fouvent dans les Serées. 
Bouchet a beaucoup lu les ElTais. On peut même affirmer 



NOTICE. VII 

qu'il les a relus au fur & â me/are de leurs édâions fue- 
ceffives. Pour n'en citer qu'une preuve, le cas de Marie 
Germain n'ejl rapporté dans le premier livre des Serées 
(^après la publication des EflGiis de 1588, oà cette hif- 
toirefe trouve intercalée pour la première fois au chap, 
21 du livre l*' : De la Force de l'imagination. H ferait 
ttifé de multiplier par d'autres exemples les témoignages 
de Vadmiration rejentie par Bouchet pour Montaigne, 
Mais le leâeur pourra Je convaincre fans peine que, parmi 
tous les écrivains fes contemporains, cités par lui, Bou^ 
chet invoque de préférence l'auteur des Effais, tout en 
gardant vû-d-yiV de ce maître iUuJlre une entière liberté, 

La vie de GuiUaume Bouchet ejl peu connue. La Croix 
du Maine ne le mentionne même pas, & du Verdierfe 
borne à quelques mots fur les Serées. • Ce font, dit^U, 
flufieurs beaux dif cours tenus par une bonne & notaMe 
compagnie ajemblée par plujieurs fois, non imprimés. » 
Cette appréciation s'arrête fur une erreur, car le premier 
livre des Serées a paru à Poitiers en 1 584, un anxivant 
la Bibliothèque de du Verdier, publiée à Lyon m 1^85. 
Dreux du Radier, tom. 2 de la Bibliothèque du Poitou, 
fait naitre Bouchet en 1526. Bayle,plus circonfpeâ,fe 
home à placer fa mort avant le i" novembre 1607, & 
Viollet^le^Duc, Bibliothèque poétique, a* partie, n'héjlte 
fas à la fixer en 1606. 

Malgré l'autorité de ces biographes, il eji impojfible 
éfadmettre l'exaâitude des dates auxquelles ils fe font 
arrêtés. Si l'on fe reporte en effet aux pièces liminaires 
du fécond livre des Serées, Paris, Urémie Perier, 1 597 — 
Avis de l'imprimeur, Vers à la louange de V auteur, & Pri- 
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vilége d'impreffion iormé le dernier jour de juin 1597 — 
on voit que Guillaume Bouchet^ S' de Brocourt (i), en 
fon vivant juge conful des marchands de Poitiers y était 
mort depuis quelques années. Cette dernière particularité 
rejfort notamment de ce paffage de VAvis de Périer au 
Leâeur : « l'ai fait rencontre dès longtemps de plujieurs 
(manufcripts) , entre autres de ceux que ie vous garde 
des dernières Serées de feu maijlre Guillaume Bouchet^ 
viuartt fieur de Brocourt, Bien que ie recogneujfe que 
la façon de philofopher dont il vfe n*ejt point vulgaire 
ne praâiquée par autre que par luy^ qui peut ejhe dit 
entre nos François, le Plutarque & Athénée en leurs 
conuiues, néantmoins ie n'auois point voulu donner lu- 
mière à fes liures^ iufqu^à ce que ie vijfe naijhe vne 
plus heureufe faifon de bonheur & de ioye de laquelle 
voyant maintenant quelques commencemens, i*ay per^ 
mis à ce volume vous aller voir.,, & m'aduanceray fi 
ie cognpy qv^il vous ait efié agréable de le faire Juiure 
bientofl d^vn tiers & enfin de vous faire receuoir aujp 
quelque iour le premier grandement enrichi & aug- 
menté de la main de l'autheur, » Cet extrait efi dou- 
blement précieux ; i7 permet de placer avant 1 597, /a mort 
de Bouchety fixée jufqu'ici en 1606; i7 montre, dans la 
foumijpon de Mayenne, d'Épernon & de Joyeufe, les évé- 



(i) Brocourt ejt une métairie de la cothmune de VieuiUVBJpoir, 
connue aujourd'hui fous le nom, de Breaucou. Avant la Révolutionf 
elle faifait partie de la cei\five du fief de Vieuil, appartenant aux 
Religieufes de la Trinité, (Note communiquée par M. Richard, 
archivifte de la Vienne.) 
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nments précurfiurs de la paix définitivement ajfife par 
lafrife d'Amiens y lafoumijîon du duc de Merccntr & 
l'éiit de Nantes ; il établit enfin que l'édition donnée en 
1597 par Jérémie Périer^ a eu pour unique objet le fécond 
Une des Serées faifant fuite au premier volume dû à Bou- 
(ket lui^mhne. 

Ces condujions ne font pas les feules à tirer de l'Avis 
dont il vient d^ètre donné un extrait, Lorfque Bouchet 
mourut y le fécond livre des Serées était prêt pour Vimpref 
fion. Une dédicace de Vauteur^ placée par Périer en tète 
du volumey en fait foi. Elle eji adreffée à M, de la 
Clyette (i), quife trouvait alors en Italiey chargé d^une 
mijfion auprès du pape. Cet incident, qui ne nous révèle 
pas l'époque de la mort de Bouchet , la fixe néanmoins de 
1593 ^ > 594> V^\Pm^ nous f avons par de Thou (Hiftoire 
unWerfelle, La Haye, 1740, tom, 8, p, 314) que la 
mijfion confiée à de la Clyelle, avait pour but d^annoncer 
la converfion de Henri IV & l'arrivée du duc de Nevers, 



(i) Ifaye Broehard, Jieur de la ClyelU, confeiller & maître 
f hôtel du roif fui un homme politique dont il ejtfait mention dans 
Us ouvrages ci-aprés: Palma Cayet. t. I, p, 554, Ed, Buchont 
DupUix, WSt, de Henry le Grand, 16)9» p, 175; Lettres de 
Henri W, Colleàion B, de "Xitrey, t, III, p. 676 1 CataL imp» de 
De Thouf & dans les manuferits de la Bihliot, Nation,, Aflâiret de 
France, ^9^6, f, fr, pp, 16) & 305. Après avoir mené à bonne fin 
pl^fieurs mKJ^ons délicates, tant en Italie qu*en Sv{ffe, il revint en 
France & épouja, le a février 1 599, Charlotte de Moulins, veuve 
de Claude Brochard, confeiller au Parlement de Paris, Lafeeur de 
Claude Brochard, fille de René Brochard, Jieur des Fontaines, 
maire de Poitiers en i $B<),fut la mère de Defcartes. Ifaye Brochard 
devint maire à fon tour, rn 161 7, ^ échevin Vannée fuivantet & F on 
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de Vévfque du Mans & du doyen de Paris* Or, cette am- 
hajfadi préliminaire ^ fur laquelle le cardinal d'OJfat 
donne de curieux détails dans/es lettres, eut lieu en août 

"595- 

Bouchety dans fa dédicace au fieur de la Clyelle, ne 
fait aucune allufion à Viffue des négociations. Selon 
toute préyijiony il mourut peu de temps après leur ouver- 
ture. Il avait alors quatre^ingts ans, ainfi qu'il réfulte 
des versfuivantSy tirés d^ un fonnet figurant fous le titre 
de Tombeau, parmi les pièces liminaires du troifième livre 
des Serées : 

Huit fois dix ans complets en ce monit ineonjtant, 
Sanspeim &fans doultur, ilavefeu contant. 

En remontant, comme Vont fait tous les précédents 
biographes, vers le commencement dufev{ièmefiècle pour 
précifer l'époque delà naiffance de Bouchet, on efl amené 
à la placer vers la fin if« 1 5 13 . 

Guillaume Bouchet était le fils de Jeanne Boijfeau & 



trouve, dans la correfpondanee de Louis XiH, deux lettres qui pré- , 
eifent hien la date de fa nomination de maire, car la première, du 
y juillet 1617, lui ejt adr^ie comme eonfeiller d^État,& fur Vautre, 
du ïs août fuivant, après ce titre vient la qualification de maire de 
la ville de Poitiers. 

Ifaye Brochard portait « <for à P aigle éployè de fable, patte & 
hecquè de gueules, chargé en cceur d^un ècujfon d^or à trois fraif es 
OH brocs de gueule feuilles de finople, péfis en pal, avec cette 
devife: Pofcont fie dnlcia fortes. » 

(DiA. hift. 8( gënéal. de l'anc. Poitou. N. Filleau, 
Poitiers, 1840.) 
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de Jacques Boucher, imprimeur à Poitiers^ qui s'qffbcia 
vers 1544, avec Jean & Enguilbert de Mamefy libraires 
jurés delà même vQle(i). Il eut un frère, J.-A, Bouchet^ 
dont nous trouvons, dans le tombeau de Jean de la 
Pérufe, un fonnet commençant ainfi: 

le t*ay tailU, Perufe, vn tombeau éternel 
Dans mon imprimerie t & là la mmfe mienne, 
La mvtfe imprimerie a rouie la tienne, 
Q,ui te font Vvne & l'autre à iamais immortelle. 

Ton tomJbeaUft^eJt ton Hure & peu en ont de tel... 

Et ?y auois penfé grauer la Tragédie 

En Jonglant vermillon, ^gne de la furie, 

Mois mon dueil n*a permis y mettre que du no ir. 

Guillaume Bouchet a fa part dans Vavure de La Pe- 
rufe, Elle eftplus grande que celle defon frire & nous 
fournit fur fa vie d'intére/fantes indications. Avant de 
recueillir & d'éditer, avec Boiceau de la Borderie & Sce^ 
vole de Sainte-Marthe, les auvres de Jean de la Pérufe, 
il a été Vomi de tous deux. Il a fait partie, de cette 
pléiade provinciale que complètent Tahureau & Vauque- 



(i) Avant de devenir V<{ffoeii des de Nlamefs, Jacques Bouehet 
paraît avoir été celui f un frère qui portait le nom de Guillaume. La 
Société des Antiquaires de VOuest pojféde une pièce à Vappui de 
cette hypothéje. Cejt le tejtament de Jehan Bouhier, prêtre, curé de 
la Réfurreciion de Poitiers, en date du igjuin 1515» qui laijfe à 
Guillaume Bouchet, fon compagnon^ dix écut Sor & en plus, fa vie 
durant, tous les ujtenfiles dt Vimprimerie qui ejt injtaîlée dans la 
maifon dudit Bouhier. Il y aurait donc eu deuH générations de Bou- 
ehets frères, imprimeurs, (Note de M. Kicliurd.) 
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Un de la Fnfnayey & dans la^tMi Baïf vient fo préparer 
aux luttes poétiques dont Paris fera le théâtre quelques 
annéetplus tard, Cefl à Guillaume Boucher que La Pé- 
rufe^fur le point de quitter Poitiers, adreffe les adieux 
dejlinés à tout le cénacle. Les amies des poètes ne font 
pas oubliées : l'Ange de Bouchet, la Francine de Bàif, 
l'Admirée de Tahureau & d'autres encore qui ne font pas 
nommées, reçoivent le témoignage de l'admiration du 
poète, qui a, d^ailleurs, vanté leur beauté en d'autres 
occajions. 

Il femble maintenant hors de doute que Bouchet a 
appartenu à un petit groupe de poètes & d'amis des 
lettres, à la tète defquels l'appelaient fon âge 6* fon 
érudition, finonf on mérite poétique. Sur ce dernier point 
même, s'il nous refte trop peu de pièces pour juger, & 
pour accorder à Bouchet le titre de poète, peut-être en 
étaît-û autrement de fes contemporains. Comme Baïf, fi* 
Tahureau, il a chanté fa mcàtreffe, & il en fait ainfi 
modeftement confidence à la fin d'un fonnet imprimé 
avec les Forefteries de Vauquelin de la Prefnaye : 

De ma diuine ange 

het miens bas verfelets ont 1uanff(i la louange. 
Si ie ne puis remplir de mes tons fvniuert. 
Pour le moins qu'vne feule entende mes bas vers. 

La poftériti n'a point entendu les bas vers de Bouchet. 
Il y a pis encore pour le poète amoureux :fa maitreffe ne 
les écoutait pas &Jii montrait cruelle, La Péruft l'en a 
blâmée avec véhémence dans une apoftrophe confervée 
dans fes ouvres & deftinée à fléchir l'impitoyable beauté. 
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Tahmreatt, defon coté y iansfesSormeîSy Odes tt Mignar- 
d\îes,fait aîlufion à Vinfenfibilité de cette • diurne ange » , 
ifaand il dit à Vamant éconduit : 

Mon amour tjt langoureufe, 
Et la tienne ejt matheureufe. 
Il tjk vray fue Itsmaijh^es 
Qui nous eaufent ces dejhejptt, 
Sont parfaittes en beauté. 
Alais quoy tji leur cruauté 
Trop cruellement furpajfe 
Toute leur meilleure grâce, 
Qui nous/ert qi^elV foyenifi belles 
Pvyfq^ elles font tant rebelles i 

Dans fes premières poéfies, Tahureau avait con/eillé 
à Bouchet de pourfuivre de moins arides galanteries^ & 
il lui avait pré/enté de Vamour champêtre un taibleau 
qui, plutôt que /'Oarillys de Théocritey rappelant les 
iiylles licencieufes de Motin, a mérité d^Hre inféré dans 
U Cabinet Satyrique. 

Cette pièce, antérieure aux Mignardifet de l'Admirée, 
femble remonter ajje{ haut dans la jeunejfe des deux 
amis pour qu'on demeure fondé à croire qu'elle n'eut 
aucune influence fur leur carrière amour eufe. Ils conti- 
nuèrent de refier fidèles aux beautés altières, & leur rêve 
de bergerie ne fut qu'une vifion de courte durée* 

Malgré fon âge (il était de plufieurs années l'càné de 
tous), Bouchet eut la douleur de voir mourir de bonne 
heure Tahureau & La Pérufe, Le premi^ s'éteignit dans 
Vépuifementyàvingt^huit ans, peu apriffon mariage, & 
la publication de' fes poéjies, La Pérufe, plus Jeune 
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encore f mourut d'amour, félon MarcaJfus,Vutt des com- 
mentateurs de Ronfard; en réalité, il fuccomha à un 
mal plus grave, comme il le donne à entendre dans fa 
dernière ode à fin ami Boijfot: 

La jieuft plus fort nu hruJU 
Que la ehemife éPHtrcule, 
Et le mùntjicilien 
fi'eufi oncq feu pareil au mien. 
Ah, BoUfot, akf que iefouffre ! 
Que iejouffre iours & nuis. 

Toujours V Aigle rau{ffante 
Promethée ne tourmente f 
he feu qui hrujle mes os 
Aie tourmente Jans repos. 

Colletet, qui ne recule devant aucune indifirétion, 
infifte, en préfincé de ces vers, fur l'improbabilité de 
l'indication donnée par Marcajfus : • La Pérufi étant, 
dit-il, un amoureux jouijfant, on confond l'effet avec 
la caufe, car il mourut effeâivement d'une honteufe ma- 
ladie, • Il laiffait inachevée fa tragédie de Médée & des 
poéfies que Boiceau de la Borderie& G. Bouchet recueil- 
lirent & firent paraître en 1 5 5 5 . Cette publication ne 
coûta pas peu de peine aux deux amis. D'après les ter- 
mes mêmes de Bouchet, dans fa lettre à Boiceau, placée 
en tète de l'édition originale de La Pérufe, ils durent 
raffembler des ouvrages • tumultueufement efpars par ci 
par là, ou miferablement enclos dans vn auaricieux 
coffre & defcouurir ce qui efloit caché ». La famille 
du poète fe montra toujours oppofée à la publication de 
fes auvres, &, de nos jours même, cette réfifkmce paraît 
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s'être définitivement manifejîée par la ieftruûion de 
manujcrits confidérés comme papiers fans valeur (i). 
Il eft donc à craindre que les nombreujes poéfies inédites 
auxquelles il eji fait aViufion par l'auteur, dans /on ode 
à févèque de Therhes {Tarbes) , A. d'Achon , n'aient 
échappé de la forte aux recherdies de Bouchet & de La 
Borderie, & nef oient irrévocablement perdues. 

Scévole de Sainte-Marthe concourut à la première édi- 
tion despoéfies de Jean de la Pérufe, H revit & corrigea 
la Médée, qui, depuis fa repréfentation à Paris, ^ 1 5 5 ^ , 
par les confrères de la Pajpon, était refiée inachevée. 
Ce travail fut le début poétique de Sainte^Marthe, qui 
n'avait alors que dix-neuf ans. Dans cette occafion, 
Scévole montra moins de délicateffe quefes collaborateurs 
à l'auvre de l'ami défunt. Il laijfa écrire par le Loudu- 
nois Marin Blondél, dans le Tombeau de Jean de la 
Pérufe, qu^il avait tiré de la poujpère la tragédie de 
Médée. Plus tard, U affirma, en vers latins ileflvrai, que 
cette pièce était f on ouvre fous le nom d'un autre, & 
qifil avait, fous ce déguifement, à l'abri de lajaloufie & 
de tout danger, fait Veffai de fon génie. Quoi qu'il en 
foit de ces prétentions, appuyées par CoUetet & Dreux 
du Radier, combattues par Ronfard & Pafquier, il eft un 
témoignage qu'il faut recueillir précieufement, parce qu'il 
tranche, en faveur de Guillaume Bouchet, toute équivo- 
que: c'eft celui de J,-A. de Baïf: 



(1) Voir Atourier, Notes biographique* 8c littërairei far J. de 
laPënife. Angoulimt, 1861; inS. 



XVI NOTICE. 



Perufe, auteq'ton eorpt ton nom eftoit eaehé 
En vn mefme cercueil ; mais Bouchet eujt pitié 
De te voir otfcurcir auecque ta mémoire. 

Bouchet par ta Nlédée a ton nom arraché 

De lafq/fe oublieufe, & Jantfon amitié 

A grand^peine eujjes tu jamais eu telle gloire. 

Une longue intimité parait également avoir uni Guil- 
laume Bouchet û* Scèvole de Sainte-Marthe ; car y en 1 5 73 , 
alors que ce dernier, contrôleur général des finances d 
Poitiers, fit jouer dans cette ville la tragi-comédie de 
Job, il adreffa à Bouchet une ode françaife, parmi celles 
qu'il écrivit pour les entraâes de la pièce, Dreux du 
Radier, qui rapporte cette particularité, dans f on Hiftoire 
littéraire du Poitou, ajoute que l'ode en queflion com- 
mence par ces vers. 

Tant que vous efies fauorit 
De la Fortune, tout vous rit, 

(ffe trouve à la page 116 des OEuvres mêlées de Scévole 
de Sainte-Marthe, imprimées à Poitiers, cht{ les frères 
Bouchet:^. 

C'efi à quelques années de là qu'il faut placer la 
nomination de Bouchet aux fondions de juge-conful des 
marchands de Poitiers, Cette charge honorifique, quiy 
dans l'état aâuel de notre légijlation, correfpond à la 
préfidence du tribunal de commerce, fut conférée par 
l'éleâion, ainfi que Bouchet le fait connaître dans l'ép\- 
tre dédicatoire du premier livre des Serées. Tous ces détails 
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témoignent de Vifiime publique accordée à Vauteur de cet 
ouvragCy & ils attejient la libre Jimpliciié des maturs du 
temps. Un magijlrat pomait alors, fans encourir de 
hlàmey offrir à la corporation qui Vavait choifi pour ar- 
bitre, un livre écrit aufoir le/oir, fous la diâée d'infou- 
ciants caufeurs. 

Boucher mourut trés^prchablement dans f exercice de 
fesfonâions. Cefi, du moins, en ce fens qifil paraU 
jufle d'interpréter les termes du privUége en faveur de 
Jérémie Périer: • feu Guillaume Bouchet, en fan viuant 
iuge<(mful„. • On peut ainfi conclure, à défaut de 
documents précis, qu'en 1593, mvf (sns après fa pre- 
mière éleâion, Bouchet occupait encore la charge à la- 
quelle l'avait appelé le choix de fes concitoyens. 

Le premier livre des Serées a paru pour la première 
fois à Poitiers, che^ les Bouchet^, en 1 584. Ce volume^ 
in-4* de ) 68 pages, porte au titre une marque ronde repré- 
fentantVintérieur d^une imprimerie, avec ces fnor5;Vitain 
poft funera reddo. Il fe termine par un privilège du roi 
pour neuf ans confécutifs, à partir du 29 juillet 1 584. 

Un an après, deux réimprejpons furent données de ce 
livre : l'une, (n-16 de 790 pages, fur la copie faite à 
Poitiers, fans privilège; l'autre à Paris, chq Gabriel 
Buon, au clos Bruneau, à l'enfeigne de faint Claude , 
petit in-8 de 1^^ feuillets, \^ff, lim,, non chiffrés, por- 
tant fur le titre la marque du philofophe Bias, Le privilège 
du 29 juillet 1 584 «/f reproduit, &àla fuite fe trouve un 
permis d'in^rimerde Jacques Bouchet, marchand-libraire 
à Poitiers & frère de l'auteur, fous la date du 1 5 janvier 
1585. 
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Dtf 1588 à 1593, Bnmet (Manuel du Libraire, 1. 1, 
col, 1166} & Niceron (Mémoires, r. 27) mentionnent 
deux éditions. La plus ancienne ferait une réplique de 
Vin^tô imprimé fur la copie faite à Poitiers ^ & Vautre 
aurait été donnée^ dans le mèmeformaty à Lyony che\ 
Jean Veyrat, 

En i$97yJérémie Périer publie à Paris^ rue Saint- 
JacqueSy au BeUerophony in-16, 554p*> i2ff. lim,y le 
fécond livrey fttivant privilège en date du dernier Jour de 
juin 1 597, portant permijpon pour dix aiis en faveur du 
requérant y • qui a expofé ùfait remonjiré qu'auec grand 
foiny labeur & diligencey il arecouuert toutes les Serées 
de feu Guillaume Bouchety en fon viuant iuge conful 
des marchands de noflre vUle de Poiâiers, • 

L'année fuivantty 1598, /< même éditeur y fous le nom 
d'Adrian Périer y à la boutique de Planûny fait paraître 
le troifième livre des Serées, in-16 de $2^ pages. Dans 
les pièces liminairesy il faut noter les pajages fuivants : 
m Ce troifième volume m* ayant été mis entre les mains 
par les amis de l'autheury feu M. Bouchety fieur de 
Brocourt.,. • {Épitre à M. delà ClyelU,) 

• le vous préfente ce dernier volume {amis leâeurs) de 
feu monfieur Bouchety fieur de Brocourty comme ie le 
vous auois promis par mmi aduertiffement fait au fe^ 
cond Hure,., • {L'Imprimeur au Leâeur.) 

Après l'expiration du privilège de 1 $84, cédé à Gabriel 
Buony enii$85, Jérémie Périer obtint y en 1607, pour dix 
annéesy à partir du 7 aoûty un nouveau permis tVimpri- 
mer y concernant les trois livres des SeréeSy &y le 2^ du 
même moiSypar-devant les notaires de Parisy M** Belot & 
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FarieaUyïl donna confentement de jouijfance de ce nou- 
veau privilège d Thibaud AnceUrii imprimeur ordinaire 
iti roi à Lyon, Les éditions de Paris & de Lyon, puMiees 
en 1608, ne dirent entre elles que par le titre, & elles 
l'emportent fur toutes celles qui les ont précédées, par 
l'acaoijfement du premier livre dans la proportion d un 
tiers, le titre dit prefque de moitié. Indépendamment de 
cette particularité, propre à donner du prix à Vé^tion, 
il y a lieu d'ajouter que le texte offre une pureté dont les 
imprimeurs venus après Jérémie Périer fejont tous écar^ 
tés, fans exception. 

A partir de 1608, les Serées font publiées d'abord à Lyon, 
chei P^^'^^ Rigaud, à l'enfeigne de la Fortune, en 1614 ; 
puis fimultanément en 161 5, d Lyon, par Simon Rigaud, 
rue Mercière, & à Rouen, cht{ David Ferrant, Pierre 
Loyfelet, Jean Crevel, Robert Valentin, Claude le Vilhin 
tfJean Berthelin. Ces éditions, multipliées en apparence, 
ne font, en réalité, dues qu^ à deux tirages, l'un fait à 
Lyon, fous unfeul nom d'imprimeur, & l'autre exécuté à 
Rouen, avec des attributions diverfes. Une comparaifon 
attentive des exemplaires de Rouen lève tous les doutes à 
cet égard. La compofition des volumes, le nombre des 
pages de chacun d'eux, les fautes de texte & les erreurs 
typographiques fe retrouvent uniformément partout à la 
même place. 

L'édition de Simon Rigaud de 161 5, réimprimée en 
i6iB,eft infiniment fupérieure à celles qui viennent d'être 
indiquées. Toutefois elle ne parait pas mériter la préfé- 
rence tpti,fuivant le Manuel du Libraire, lui ferait accor- 
dée par Us bibliophiles fur l'é^tion de Périer, En effet, 
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£tte pr^fente des modifications de titres^ desfuppreffions 
de noms y enfin, dans les pièces liminaires, finon dans 
l'ordre des Séries, des tranfpofitions qui lui tient de la 
valeur & ne permettent pas de la confidérer avec certitude 
comme la plus complète des éditions des Séries. 

La dernière riimprejpon des Séries a iti donnie à 
Rouen, en 1634 & 1635, che\ Louys & Daniel Loudet, 
rue aux Juifs, près le Palais. Elle eji ajfuriment la meil- 
leure de toutes celles qui ont paru dans la même ville, 
car elle femble avoir iti publiée fur un exemplaire, corrigi 
à la main, de Vidition deRigaud. Maigri ces r édifications, 
elle offre encore des lacunes tpti la laijfent au-deffous de 
fon modèle. 

Les diverfes obfervations qui pricèdent ont impofi aux 
nouveaux iditeurs des Séries, le texte des fécond & troi- 
• fième livres publiis par Jirimie Pirier en 1597, &riim- 
primis, avec la leçon définitive du premier livre, en 1608. 
Un exemplaire de cette date a donc fervi de type à la 
publication faite aujourd'hui. Pour compliter utilement 
ce ripertoire d'anecdotes & d' obfervations clajfies par cha- 
pitres, un index des noms propres, une table des contes fi* 
un vocabulaire des exprejfions curieufes ou difficiles feront 
joints au dernier volume. De cette façon^ les Séries de 
Bouchet, qui ont confervi jufqu'à ce jour la faveur 
exclujhe des bibliophiles, pourront être recherchies des 
Meurs curieux de notre vieille littirature. 

Au moment de mettre fous prejfe, M. Richard, archi- 
vifle de la Vienne, nous tranfmetfur Guillaume Bouchet 
des indications que nousfommes heureux de placer fous 
les yeux des bibliophiles, dans les termes mêmes où elles 
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nous ont été airtjféis. Après avoir con/ulté/ans réfultat 
Us archifes générales du département, M. Richard a 
trouvé dans les titres prévenant de Vahbaye des Religieufes 
de la Trinitéy propriétaires du fief de NieuWEfpoiry où 
était fitnée la métairie de Brécourt y quatre pièces, dont 
voici les dates & tanàhjfe : 

• 1547, ) décembre, — - Déclaration roturière faite 
par Jacques Bouchet à la feigneurie de Nièuil, pour 
une mai/on & 2^ fepterées de terre, fije à Brocoux, 
près le querroi de la mort au chevalier, & une pièce de 
terre de (> fepterées, aux Belletieres ; figné : Bouchet, » 

« 1558,8 oâobre, — Déclaration roturière des mêmes 
lieux, par Jeanne Boijfeau, veuve de Jacques Bouchet; 
figné: J. A. Bouchet, fils delà fuf dite Boiffeau. • 

• 1576, a 7 aoùt,-^ Autre déclaration par les Bou- 
chet s frères, marchands à Poitiers, • La métairie y 
porte le nom de Brocou. La pièce eftfignée G. Bouchet, 
J, Bouchet, Lafignature de G. Bouchet eftfort tremblée, 

« 1599, a4 oâobre, — Autre déclaration par Pierre 
Bouchet, fieur de Brocous. » 

Il efi inutile d'infifterfur l'importance de cette com- 
munication, qui met en fcène le père & la mère de 
G. Bouchet, f on frère J,-A Bouchet, l'auteur dufonnet 
imprimé dans le Tombeau de La Pérufe, Guillaume 
Bouchet lui-même, & Pierre, l'héritier du nom & de la 
petite feigneurie de Brocourt, La réunion de ces documents, 
qui ont tous une valeur propre, confiitue pour les curieux 
une véritable bonne fortune. 

Telles font les informations que nous avons pu recueil- 
lir fur Bouchet, fa vie &fon rbledans notre hifioire litté- 
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rairt. S'il n'a pas comme Bonaventure des Periers, Noël 

du Faïl & Henri Eftienne, eu l'honneur d'une réédition 

pendant le XVlll* fiècUy il n'en ejl pas moins rejlé 

dans la mémoire des lecteurs pajponnés pour notre vieille 

littérature, Qiielque rang que tienne parmi les conteurs 

français, l'auteur des Serées, Guillaume Bouchety l'ejfayijle 

qui a marqué fa place près de Montaigne, mérite à fon 

tour un peu de gloire. Indépendamment de l'autre per- 

fonnelle & confidérahle qui porte fon nom, nous lui devons 

lespoéfies de Jean de La Pérufe, Ainfi, toute proportion 

gardée, fe complète encore la rejfemblance de Bouchet 

avec Montaigne, Comme cet illujire maître, il nous a 

donné, nous le répétons, un livre de bonne foi &, comme 

lui, il nous a laiffë lefouvenir d'une généreufe amitié. 
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DE LA VILLE DE POICTIERS. 



LE fentiment que i'ay tounours eu, Meflieurs, de 
l'honneur qu'il vous a pieu me déférer lors que ie 
fus conftitué par vous en la charge & dignité de voftre 
luge & Conful, a faid que mon plus grand defîr a depuis 
edé non feulement de m'acquiter de mon deuoir, & 
m'efforcer de fatisfaire au iugement de voftre eledion, 
mais auITi de laiiTer quelque marque qui peud rendre 
tefmoignage de combien ie me repute voftre tenu & 
obligé. Ce que i'ay penfé ne pouuoir mieux faire qu'en 
vous dédiant partie de mes labeurs : entre lefquels i'ai 
choifi ce petit Liure, dont ie vous fais prefent, d'autant 
plus volontiers qu'il m'a femblé proprement vous con- 
uenir, attendu que les difcours libres & gaillards con- 
tenus en iceluy, fe reffentent encores de l'ancienne preu- 
d'homie du bon vieux temps & fimplicité de nos pères, 
qui aloient à la bonne foy, palTans le temps à conuerfer 
8& rire enfemble, au parauant que la naïfue bonté de 
leur naturel fud corrompue par le malheur des guerres 
ciuiles, qui ont chalTé par leur diuifîon l'amitié, con- 
corde & priuauté, qui ne peut eftre fans la fiance mu- 
tuelle entre les hommes. Laquelle contagion i'ofe dire 
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auoir moins pénétré en noftre endroiéi, qu'en autres gens 
de quelque vacation qu'on les vueille choifir. Eilant affez 
notoire que le principal indrument, par le moyen du- 
quel nous exerçons diuerfement nos commerces, eft la 
foy & loyauté, fans laquelle aucun trafic ne peut fub- 
fifter. Et vous diray, MelTieurs, auec vérité, qu'en vous 
fournilTant la marchandife qu'icy ie vous prefente, ie 
ne me fuis en rien efloigné de celle bonne coudume : 
vous alTeurant, foy de marchand, que ie l'ay garnie des 
meilleures eftoffes qui fulTent en ma boutique. Qui eft 
caufe que ie ne vous en monftre vn petit efchantillon 
feulement, mais la moitié de toute la pièce, afin de 
vous faire mieux cognoiftre que vous n'eftes point 
trompez : auffi n'ay-ie pas peur qu'elle ne vous con- 
tente, cognoiflant aflez voftre candeur Se. bonne volonté. 
Mais s'il fe trouue quelques fafcheux^ n'eftans de nollre 
eftat, à qui de prime face elle ne plaife, ie les prierai 
d^excufer mon peu de moyen, qui ne me permet auoir 
en tout mon magazin de meilleur aflbrtiment pour cefte 
heure. Ce qui neantmoins ne les doit inciter à m'auoir 
en mefpris, car fi quelque fois les Romains ont bien 
daigné prendre patience d'efcouter vn ruftic du Danube, 
qui furmonta leur attente, il ne leur deura fafcher de 
prefter leurs oreilles bu leurs yeux à vn marchand Poic- 
teuin, auec lequel ils trouueront, peut-eftre, dequoy fe 
contenter mieux qu'ils n'efperent. A Poiéliers, ce 15. 
d'Aouft 1584. 
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IHTKE plufieurs plaifirs & honneftis pajfe- 
temps qu'on recherche pour VaUegement du 
corps & récréation de Vefprit, Vay opinion 
que les banquets & conuis non fomptueux^ 
tiennent le premier lieu, principalement ceux qui fe font 
entre familiers, voifins & amis, fans grand appareil, lef-" 
quels le Poète Epigrammataire propofe pour yne efpece 
de bon-heur & félicité de nojire fie : eftans tels banquets 
confits en toute amitié, foulas 6r repos, comme au con- 
traire ceux qu'on célèbre auec grande folennité, bobans, 
& defpenfe, font tumultueux, & pleins de confufon. Et 
tout ainfi qu'au banquet facile & entre pareils, Vhomme 
efi conuié &femond à toute parfmonie, modefiie & tem* 
perance, & par iceluy luy eft propofee la confolation de 
Vefprit, auJH le banquet farcy d'vne delicatejed diuerfité 
de viandes, Vinuite au plaijir & rajafiment du corps : 
ioinâ que les conuis particuliers & familiers, où chacun 
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appûrtefaportioriy font plus libres , au rapport d'Hefiode^ 
plus honneJliSy & plus fobres, Parquoy ie ne mefçaurois 
faouler de louer Vhonnefte couftume ^ façon de viurey de 
laquelle Ion vfe en plujieurs villes de noflre France^ où 
les parensy amiSy & voifins s'accordent à porter chacun 
fon petit ordinaire en la maifon^ tantofi de /'vn, tantofi 
de Vautre : lefqueUes ajernblees, à cejie caufe ont eftéap- 
pellees des Latins^ Conuiuia per vices agitata, c^eji d dire y 
qui fe font alternatiuementy & Vvn après Vautre^ par 
ceux dWn mefme voijinage^ Et là, fans aucuns frais ex- 
traordinaires, & comme dit Hefiode, auec beaucoup de 
plaifir &peu de defpenfe, les compagnons de table iouïf 
fent de cefouper, conioinâs enfemble d'fne douce ynion, 
& concorde. Ce qui a efU caufe que les Grecs ont appelle 
ces conuiSf Sympofîa phil«tica, & les Latins arnica oon- 
uiuîa, c'efi à dire, banquets d^amis, AuJJi difoit Marcus 
Cato que la table faifoit entre autres chofes des amis, & 
les entretenoit en bonne volonté les vns enuers les autres : 
parce que le conuy & la toMe commune, font propres & 
idoines pour modérer & faire abbaiffer les hautains, qui 
par làfe rendent fociables auec les autres, eflant difficile 
éty garder fa grandeur & feuerité, Encores que Pericles 
ait efié de contraire aduis, & n'ait approuué cejle amitié 
de table, difant que Vhomme pert fa liberté, & met fa 
réputation en danger, quand il va boire & manger en la 
maifon d'autruy. Mais Athenee confirmant l'opinion de 
Caton, dit que le conuy, & principalement le vin beu en 
iceluy, a vne certaine efficace & puijjance pour attirer 
l'amitié de ceux qui boiuent & mangent auec nous, & en- 
tretenir vne égalité entre le peuple. Cefi pourquoy les 
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ancinis auoient accauftumé de foin manger & boire en- 
femhle à certains iours tous ceux d'pit mefine villagey & 
s'afpelloit ce banquet Comeflatio, de Corné, quijignijie 
village y Gf le ionr que cela fef ai/oit fe nommoit Pbilote- 
fia, venant ce nom Grec d'amitié. AuJJi trouuons nous en 
la primitiue Egli/e, qu'il fef ai/oit entre les ChreJHens des 
feftinsy qu'ils nommoient Agapas en Grec, c^ejl d dire, 
dileâion Gt charité, A quoyfe rapporte noftre pain benijl 
qu'encores auiourd'hui plujieurs villageois y me/me en 
PoiâoUy appellent vulgairement la charité» A c^e caufe 
aux banquets des Grecs, il y auoit toujiours quèlqu'm 
qui partageoit, detranchoit, decoupoit, & prefentoit les 
viandes, &fe nommoit DaitroS| & Carptor : & vn autre 
qui auoit charge de regarder Ji tous beuuoient également, 
& de mejme vin, qui s'appelloit œnopta. Et ordonnoient 
les anciens ces banquets publics, pour entretenir amitié, & 
conferuer vne égalité entre les citoyens, comme vne chofe 
grandement plaifante & agréable au peuple : le/quels ban- 
quets pour cefte raifon ont ejlé ncmsne^ des me/mes Grecs 
SylTitia, & des Latins Sodalitates, prefqpes feablables 
aux Canf raines des artifans de noftre France, efqudîes 
encores auiaurd'huy nous les voyons boire & manger en- 
Jmble. Auffi furent anciermement trouue^ & mis Jus les 
feftins, les ieux, & les banquets publics, afin que les Ci- 
toyens ^y retrouuans enfemble, eujent moyen, en fe fré- 
quentant, defepouuoir voir, Grplus entièrement fe cogrtoif- 
tre : & les Grecs appeUoient leurs banquets, SyrTitia, mot 
& nom quijignifie la grande frugalité qu'ils y gardoient. 
Et outre tout cela, ces banquets publia feruoient. aux 
ieunes enfans comme de collèges de tempérance, & ciuilité. 
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Or fi les anciens ont faiâfi grand cas & efiime de ces 
banquets publics, &fi nous me/mes voyageons quelque 
fois auonsprins duplaifir aux hofielleries à deuifer auec 
plufieurs perfonnes incogneuës, efians ajps â me/me ta- 
ble : ie vous laiffe à penfer combien Vaijè doit eftre plus 
grande, oii le banquet eft compofé feulement de parens, 
de familiers & amis. Efquels chacun portant f on ordi- 
naire, on drejfe vn fefiinfeigneurial & magnifique: tous 
nepouuans pas en leurs maifons couurir leur table d'vne 
variété & abondance de viandes & de vins, là où ceux qui 
fe treuuent en ces conuisfrequente\ de familiers & voi- 
fins^ ont autant de fortes de viandes & de vins, qu'il y a 
de perfonnes au fouper : banquets bien plus grands que 
ceux d'Homère, là où les Roy s & grands feigneurs n'ont 
pour tout potage, & tous mets, que du baufrofiy : & plus 
grands que îefefiin du triomphe de Cefar, où il n'y auoit 
que de trois fortes de vins, encores trouua l'on cela bien 
efirange,Mais laiffant à part la refeâion du corps, comme 
comme la chofe moins confiderable en ces banquets, i'ef- 
time plus la refeâion & contentement de l'efprit qu'on 
prent en iceux, que toute autre chofe : car comme dit 
Epiâete, il faut en mangeant 6» beuuant traiâer aujfi 
bien l'efprit que le corps. Et dequoy lefçauroit on mieux 
repaiftre que du deuis, quife peut dire Vame du conuy ? 
Caton l'aifné, comme tefmoigne Ciceron en fon Hure de 
l'efiat de vieillejfe, prenoit plaifir de fe trouuer es con- 
uis, à caufe des propos ioyeux qui s'y tiennent : fi» difoit 
que pour viure heureujement il efioit conuenable & expé- 
diant de viure auec gens de bien & récréatifs. En ce 
mefme Hure de Ciceron, iceluy Caton dit : le me trouue 
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ioumellement à banqueter auec mes yoifins, où nous paf- 
fons une partie de la nuiây en deuifant enfemble : efli" 
mant plus les conuis pour deuifer auec nos amis, que 
pour leplaifir des viandes & friands morceaux, Cejl félon 
mon aduis ce qui a meu Plutarque de dire que les Mufes 
ne doiuent eftre moins familières de Bacchus que les 
Nymphes: ce qui eji pareillement confirmé par Hefiode, 
lequel ajfocie Bacchus auec Mercure, pour nous apprendre 
que les propos doues, & récréatifs des banquets refiouyf^ 
fent les corps & les efprits, autant ou plus quefaiâ le vin. 
Outre laquelle refeâionde Vefprit Çr du corps, ces medio^ 
cres & familiers conuis & banquets, accompagne^ de leurs 
Serees, feruent encores pour acquérir la conpioiffance de 
plufieurs fciences : Vvn difcourant d^vne chofe, Vautre 
d'fn autre, (/par ce moyen chacun fera fans peine par* 
ticipant de ce qu'il n'auroit peu comprendre à partfoy, 
qu*auec vn long temps, & trauaiL Efcole yrayement Py- 
thagorique, pour efire exercée par vne communication 
libérale, & non mercenaire, ejlant trefcertain qu'vn 
'homme de lettres faiâ plus de profit en me heure qu'il 
employé à difcourir & raifonner auec fes femblables, qu'il 
neferoit en vn iour fe tenant folitaire, & renfermé en 
vne ejhide. Et fi vous m'allègue^ qu'en ces banquets ny 
en leurs Serees, il n'y a pas gueres de temps pour dire &> 
apprendre beaucoup de chofes, ie vous refpondray qu'il 
y en a bien ajpq, eftant employé comme font les gens 
vertueux &fçauans, qui n'en perdent vne feule minute: 
car les ménétriers, chantres, 6r bouffons, en qui le vuU 
gairefeplaift, n'empefchent gueres leurs Serees, ayans en 
eux-mefmes affe\ dequoyfe recréer, fi» refiouîr, fans le 
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miniftire iis farceurs^ badins, ianfeurs^ & autres téUes 
gens^dont ilsftfajfent aifément. Et à la vérité , te trouue 
la mufique, auecfes injhumensy les bottffonneries & ban 
dÎMgesy ittutils, Ce de nul ou peu de proffit es banquets, 
où on eji efumpt de pajions (/ d'eimuis : car en man" 
géant (f hêuuantyfonmtes nous pas ajpt{ ioyeux & gaiU 
lards? iamais on ne cherche le Médecin qu'en accident de 
maladie^ ^i nous deftient & nous menace de danger: là 
où au contraire, les ignorans & gourmans ne peuuem 
eftre es han^tets feuls enfemble : parce qu'ils ne prennent 
point de piaijir à ce qu'ils difent, ny aux propos que les 
autres tiennent, à eaufe de leur groffiere ignorance, qui 
fait qu'ils font contrainâs de louer à grand prix la foix 
des chantres, le vent des fiujles, & la main des vioVens : 
mais les doâes deuisfont les ieux & plaijirs des hommes 
fages &fçauans, C'efl pourquoy Alcihiades reiettoit toute 
mufique Ce badinerie durant qu'il efioit à table : tout cela 
luy oftant le plaifir qu^il prenoit à deui/er familièrement 
auec ceux du conuy. Encores que Homère die, Conutuij 
citharam quam dij fecere fodalem : Ji eft-^e que fi an^ 
ciennement Us auoUnt la mufique es conuis, ce n'efioit 
que pour médecine contre l'intempérance des banquets, 
Qyefi la menefirierefe trouua au banquet desfeptfisges, 
Plutarque dit qu'ayant vn peu dianté, après grâces, que 
elle Je retira incontinent de la fiille. Qyefi durant le 
fauper, ou peu après, & durant Us Serees, quelques vns 
s'acçommodans au lieu & au temps, ont me/lé parmy leurs 
propos ferieux, quelques difcours plaifans & récréatifs^ 
& que gens de vertu & honnefies, ayent proféré quelque 
parolle vn peu libre, it leur mettray en barbe, pour. 
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iefenc€yles anciens qui ont affronué Us conuis acroama" 
tiques, dejk à direy affaiJonnt{ de qudque bonne finla^ 
ufaaomeuxftnpiquêt di comtés ticteafifs, & jiaifantts 
forneties : imitons en cela les bons peintres^ leffueU kâf" 
feni de Vonére'en leurs ouuragesy pour Uv donner icnr 
plus dair ^ iBuJire: paru que le banquet rempii de doC" 
tes deuis ^Jerieux propos y Je rend à la fin fa/dieux & 
ematpeaXy s'il rCefi tempéré de facecies & rencontres 
ioyeufes & gaSUxrdes, Qpefi l'un f/i modéré par Vautre^ 
vous nefçaurie^ f enfer la récréation & le j^ifir qui en 
prouient. Platon en fan banquet n*a point oublié de ietter 
¥n entremets de Comédie touchant Vamour : encore que 
tout le refte du Sympofe ne fui que graues &Jages dif" 
cours de Philafophie. Et ne faut point blafmer ceux qui 
efians à table^ ou tqft après y iifent quelques mots de 
rifeey 6r iettent à la trauerfe quelque ioyeufetéy car comme 
dit Zenouy le fige fait bien ùfeamment toutes chofes, 
&c*efi toutvn qu'il face, efiant toufioursfembUMe dfoy 
mefmey & ne s'oubliant iamais en fon deuoir de faire 
chojes honnefies & vertuenfesy aujfi. bien es petites ckofes 
de rifeey qu^és grandes ferieuf es : car ceux qui Je monf" 
trent graues Srjeueres es conuis en choje de rijee. Je ren- 
dent ridicules à Tendroit des plus Jages & mieux aduijei^. 
L'homme Jage 6e doâe en Je taijant & ioûanty en Je 
gaudijfant des autres, Ct' endurant auJfi d'^re gaudy, ne 
laijfe à exercer Ja philojophie. Et efk vne prudence de 
philûjophery Sr ne Jemhler pas philofophery & en ioûwit 
faire tous ojices de ceux qui font à bon ejcient, ji don^ 
ques ceux qui méfient quelqtles rijees parmy les propos 
pleins d'érudition 6r de doûrinejont excujables: combien 
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îe doit ifire céluy qui les a coîligeesy & couchées par ef- 
cript? Auffi me doute-ie bien^ qve Jî ie n'eujfe mis en 
lumière que les deuis doâes de cesfoupers & Serees, les 
plus lettre^ & refolus, enuieux du bien d'autruy^ qui rient 
& blafment ce qui ne leur agree^ youlans toujiours auoir 
pour eux la meilleure part, eujfent dit ce quefouloit dire 
Apollodore des Hures de Chryjippe, que fi lesfentences des 
autres en eftoient ofiees, les pages demeureroient blanches 
& fuides. Mais ie prieray ces cenfeurs de les remplir : 
que fi i'ay defrobé quelque chofe, quel interefty ont-Us? 
ce n'efi pas d*euXy ny rien du leur. Et encores qu'il foit 
d'vn autre, puis qu'il eft véritable il efi mien, dijoit Se^ 
neque : car toutes chofes bonnes font communes. Ne voye{ 
vous pas en Ciceron desfueillets tous entiers de Platon, 
& d'Arifiote, & comme il a voulu traduire de mot à mot 
Demofihenef Et ie croy aujji que ceux de qui i'ay prins 
quelque chofe, n'en feront point marris : &feray pour ce 
coup comme ceux qui ayans en main bonne fomme de de* 
nier s appartenans à quelque amy efloigné d'eux, prennent 
la hardiejje de s'en accommoder pour quelque temps. Par- 
quoy veu que la diuerfité des opinions efi fi grande, que 
les hommes qu'on penfe de meilleur iugement, blafment 
aucunefois les chofes iufies & droiâurieres, & hault louent 
les iniufies & mauuaifes, fe moquent de ce qui efi doSe 
& bienfaiâ, & donnent louange à ce qui efi groJfier& 
gauffe, 6» que les plus accorts fi» aduife\, comme dit Pe^ 
trarque, voyans te meilleur s'attachent toufiours au pire : 
me desfiant de ces tant refolus 6r' habiles gens : ie me 
fuis aduifé de gaigner la faueur du menu peuple, qui 
prentplaifir â ce qu'il entend, & en efiant ignorant, de^ 
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meure ejîonnéy & s'efmerue'ûle de ce qu'il nefçait & n'eU' 
tend pas : ce qui m'afaiâ mettre par efcrit aujji bien les 
chofes de rijee^ qui ont efié tenues en ces conuis & Serees, 
que les plus doues &ferieufes. N'ejîantpas de l'opinion 
du ioûeur de Lyre, qui trouua fon difciple mauuaisjon-' 
neurpour auoir ejlé aggreable au peuple. Et pour ce aujfi 
que ie ne pouuois pas, à caufe de mon peu defçauoir, 
efcrire tcujiours des chofes graues Ç^ferieufes, ie me fuis 
addonné à vous faire voir quelques propos facétieux & 
ioyeux : imitant les amoureux de Penelopesy lefquels ne 
pouuans iouyr de la maijlrejfe,fe mirent après les cham- 
brières. Et quefçay-iefi on pourra point dire de ces Se- 
reesy comme quelqu'vn a laijfé par efcrit defes auures? 

Et pourrez, vous fçauans, quelque plaifir y prendre : 
Vous, non fçauans, pourrez en riant y apprendre. 

ToutesfoiSy il mefemble que ie ne mérite d'efire moqué 
ne reprins auec raifon, ny des vns ny des autres, d'auoir 
entreme/lé les propos doâes &ferieuxy auec les plaifans 
& gaillards : puis que Xenophon dit qu'il faut mettre en 
fa mémoire, & remarquer non feulement les chofes graues 
& vtiles, proférées par hommes fçauans & vertueux, ains 
aujp les plus légères, ioyeufes, & recreatiues. Que fi vous 
accufei de folie ceux qui ont mis en ieu ces plaifanteries 
& rifees, & moy de les auoir racontées, iepourray à bon 
droiâ autant en dire de vous, qui vous amufe^ à les lire. 
Mais Ariflote refpondra pour eux, pour moy, fi» pour 
vous : qui dit que nullâame n'efl exempte de quelque mef- 
lange de folie. Si en mon priué nom, iefuis accufé de 
n'auoir gardé aucun ordre en colligeant ce qui a efié dit 

A 
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en ces banquets Gr Serees : quel ordre faut^il garder, 
quand il efl quefiion de rire? Si outre on ne trouuepas 
bon que Vaye introduit vne FeJJe-tondue, vn DrolUf vn 
Franc-a-trippe, qui veulent rire, Lycurge permit bien aux 
Lacedemoniens d'vfer en leurs feftins de brocards & at-^ 
teintes mordantes, que les Grecs appellent Scommata, les 
Latins Diâeria. Homère ayant dit Salem elfe optima 
bellaria. Aujp void on le Sympofe de Platon ejlrefarcy 
de fols & de gaudiJJeurSy qui Je brocardent & mocquent 
l'vn de Vautre. Les conuis des nobles & doues Romains, qui 
Je celebroient durant la fe/le des Saturnales, ejioient-'ils 
pas abondons en ieux, rifees, & récréatifs propos de ta-' 
ble? Les anciens ne propojoient-ils pas en leurs fejlins, des 
quejiions argues & difficiles à entendre, & àjouldre, tou-* 
tesfois ioyeujes &pldijantes, qu'ils appelloient gryphi b 
œnigmata? En Homère les plus grands Seigneurs e/iriuent 
enjemble, Je tanjans Vvn Vautre : ejians tellement yures 
& trempe\ de vin, qu'ils ietterent quelquefois à la tejle 
d*yiyje vn pied de beuf, Qyelîe plus grande Drollerie 
voudriez vous? Qyejî d'autre part il y en a qui trouuent 
bonnes les plaijanteries de nosjoupers & Serees, comme 
ejians propres Cepeculiers au vin, & àla table : mais di- 
Jent que les dijcours Jerieux & doâesje doiuent traiâter 
ailleurs qv^entre le vin G» les viandes : ie les prie de conji' 
derer les conuis desPhiloJophes, qui Je faijoient en V Aca- 
démie, ou en Vejcole d'AriJiote nommée Lycium, lejqueh 
ejloient pleins de dijputes doâes &fruâueujes, Ctfonde\ 
pour cela, ejlant permis entre les v'ttindes 6* le vin de dij- 
courir desjciences : de manière que celuy quijequeflre la 
Philojophie du banquet, ilfaiâ pis que celuy qui en cfie 
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la lumière. Plutarque dit qu'en la fefie Agroniene les 
femmes cherchent Bacchus, comme fil i*enfuyoit : puis 
cejans de le pour/mure^ difent qu'il s'efi retiré auec les 
MufeSy & qu'il eft caché auec elles : voulant par celajtgni" 
fer (/faire entendre y que la folie & fureur engendrée par 
le vin, eji modérée & retenue par les Mufes, Les anciens 
nefe contentoient pas efians à table de parler enfemhle^ 
ç^dif courir des chofes graues G'ferieafes, mais d'abon» 
dont auoient des leâeursy que les Grecs appellent Anag*- 
noflœ, pour lire quelque matière, comme il s'obferue en-' 
cor auiourd'huy es religions & collèges bien reigle{. Nous 
lifons qu'Alexandre Seuere, Empereur, & en mangeant & 
en beuuant, Ct après aujp, lifoit ou faifoit lire pourfe 
recréer : & que Tibère & Adrian propofoient durant le 
foupery & après, des quejiions & problèmes, ayons des 
leâeurs, pour rajafier & recréer Vefprit aujp bien que le 
corps : ce qu'ils faifoient à limitation des Pythagoriens, 
qui admettoient la leâure des liures après le repas, comme 
tefmoigne lamblichus. Il y a bien plus : nous trouuons 
en Homère, que les feigneurs de plus grande authorité 
mefloient en leurs tcAles Gr Serees, non feulement des dif- 
cours Philofophiques, mais parlaient auffi de la guerre, 
& difputoient s'il fallait prendre Troye d'affault, & par 
force de guerre, ou par furprinfe. En Virgile, Ainee en 
mangeant & beuuant, raconte à Didon le fac & la de^ 
Jïruâion de Troye. Comele Tacite dit que les Allemans 
entre les viandes & le vin délibèrent de la paix, & de la 
guerre, &font leurs mariages, & qu'en trinquant gér^ 
aufe, l'vn à l'autre, ils contrôlent amitié, iurent la paix, 
&pa(fènt leurs contraâi & accords^ ne êeliberans iamais 
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des grandes affaires, Jînon entre les gobelets, à fin de 
defcouurir le caur d'vn chacun, qui alors ne tient rien 
fecret,Juiuant le prouerbe qui dit, In vino veritas : ejiant 
la feule rai/on, comme dit monjieur Muret, pour laquelle 
les Germains yuident tant de vaijfeàux de vin qu'ils peu- 
uent rencontrer, pour trouuer la vérité, A ce propos, de 
Montagne dit que ceux qui veulent pratiquer auec les 
Allemans Je mettent en grande peine, s'ils ne fçauent 
boire d'autant à eux, & que beaucoup d'Ambaffadeurs 
Je font enyure^ auec eux, pour Vaduancement & defpeche 
des affaires de leurs maijlres, ou d'eux^mefmes : voulans 
les Allemans qu^ on face ce qu'ils font, afin que rendans 
yures ceux qui trafiquent auec eux, le vin puiffe fairt 
desborder leurs plus intimes fecrets : comme le moujï 
bouillant en vn vaiffeau pouffe amont tout ce qu'il a dans 
le fond, A cejte caufe Platon appelle la vérité fille du 
vin, JEfchylus difant, que comme l'airain ejî le miroir 
de la forme, que le vin l'eji de l'entendement : lequel rend 
les perfonnesfi grans caufeurs, qu'ils ne peuuent rien 
celer : dont efi venu le prouerbe, que le vin n'a point de 
chaulfure : parce que l'yurongne efi defcouuert de toutes 
parts, 6r le vin rend toutes chofes euidentes, comme le mi- 
roir, les meurs d'vn chacun efians cogneués par le vin : 
le poète Theognis difant, que comme l'or efi efprouué au 
feu, qu'auffi l'entendement l'efi par le vin, Ruffus dit 
que les Perfes voulans traiâer de la Republique, s'y met^ 
toient après boire : parce que le vinfert à aiguifer Vefprit 
& la raifon, &fur tout à trouuer la vérité, dont Xenophon 
rend plus amplement la caufe, difant qu'ils le font à fin 
que le vin leur ayant aecreu le courage, ils parlent auec 
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plus de liberté : qui ejîpeut ejire Voccqfion pourquoy Plu- 
tarque appelle Bacchus bon confeiller. Btji de Montagne 
adioufiey qu'Augufte s*efiant confié à Lucius Pifo^ qui 
conquit la Thrace, & Tyberius à CoJfuSy ne s'en trouue- 
rent iamais trompe:^: quoy qu'ils fujent Ji fort fubieâs 
au vin, que Vvn & l'autre a eflé rapporté du Sénat y ejians 
yures, Qyant à ceux qui voudroient blafmer la façon de 
rire librement^ qui a efté gardée en nos SereeSy ie penfe 
leur auoir ajfe{ Jatisfaiâ par les difcours contenus <y 
dejusy nt leur voulant direfinon, que s'ils font hommesy 
ils doiuent penfer qu'il n'y a rien qui leur f oit plus propre 
que le ris. Et quelque chofe qu'en vueille dire Platon, 
reprenant Homère de ce qu'il faiÛ rire les Dieux dente- 
furémenty il n'efi point mal feant à gens ^authorité de 
rire en temps & lieu, Democrite, qui fut vn plus grand 
Pfûlofophe qu'aucuns ne penfent, ne faifoit que rire à 
pleine gorge de tout ce qu'il voyoit & oyoit. Ce qu'aucuns 
Abderites reputoient à folie, qui fut caufe qu'Us enuO" 
yerent Hippocrate pour le guérir : mais ce grand Médecin 
publia qu'il n'efloit ny fou ny refueur, ains le plus fage 
de/on temps. Si vous youle\ forclorre le ris de la table, 
qui doit ejlre ioyeuje, il faut en ofier la parolle : &fi 
vous en oJle\ la parolle, vous en ofle\ l'ame : comme à 
bon droid ont eftimé plufieurs des anciens, qui ont dit, 
qu'il vaudrait mieux ofier le vin des conuis que le parler' 
C'efi pourquoy il mefemble que Zenon eftant en rnbau" 
quet, où efioient des Ambajfadeurs, ne fit f on deuoir en 
ce qu'il ne dit vn feul mot, Vray efi qu'vn homme igno^ 
rant ou fol, faiû vn aâe de figejfe quand il s'abfiient 
de parler : parce qu'en fe taifant il ne manifefie /on 

A. 



XViij DISCOVRS 



imperfeâion : mais ceîuy qui ejifage,fçavantf & de bon 
e/prit^/efaid tort s'il en yfe de me/me : d'autant que non 
feulement il cache ce qu'il y a de bon en luy^ mais encore 
Je rendfufpeâ d'ignorance ou de folie en ne difant rien. 
Non toutesfois que ie yueille approuuer le trop de lan- 
gagey ains trouue bon qu'on parle auec mediocrit^^ & 
que le propos qu'on tient à la table foit honnejie, récréa- 
tif y & retenUyfans vfer de trop grande indifcretion & 
libertéy autrement nous donnerions occajton de penfer de 
nous que le vin nous auroit efchauffe la ceruelle : mefme- 
ment fi les propos f entent leur calomnie & detraâion : 
ce qui eji vn peu difficile à euiter es banquets^ oit il n'y a 
faulci fi délicate & fauoureufe au palais y que la mefdi- 
fance eJi à l'oreille^ ce dit le poète. Qye fi vous prene-^ 
cefie occafion pour blafmer nos Serees, difant qu'il efïoit 
impofjible qif entre les tables & le viny il n'efchapafi quel- 
que parolle à la volée, qu'on eufï trouuee mauuaife fi 
elle eufk eflé proférée en public : pour refponcey Nous 
praûiquionsl'inJîitutiondeLycurgey enfeignant que le plus 
ancien du conuy demeurant à la porte, difoit à ceux qui 
entroient y leur montrant la porte y Nulle parolle ne forte 
par icy : &fi nous fouuenoit de FlaccuSy lequel ayant 
inuité Torquatus à fouper, luy promit de prendre garde 
qu'il ne s'y trouuafi aucun lequel peuji efuanter & rap- 
porter dehors les propos quiyferoient tenus. Car fur tout 
nous chaffionSy & ne pouuions aimer ceuXy qui mangeans 
& beuuans auec nous, retenoient les propos quife tien^ 
nent au banquetypour puis après les rapporter 6t flagorner 
au premier rencontré : fuiuant le prouerbe qui dit, Odi 
memorem compotorem, & le François dit : 
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le ne veux point pour compagnon à boire 
Vn qui après en ayt bonne mémoire. 

Ce qui eft confirmé par les anciens y qui au oient coujlume 
de defdier à Bacchus, & Voubîiancey & les verges : vou- 
lans monjîrer qu'il ne faîloit rien retenir en fa mémoire^ 
de ce qu'onfaifoit & difoit entre les viandes 6t le vin : & 
que s'il y auoit quelque faute, on la deuoit corriger d'nte 
peine légère, & non rigoureufe. Et fuis de l'opinion d'Epi" 
curusy qui dit qu'il ne faut pas tant regarder ce qu'on 
mange, qu'auec qui on mange s & loue Chilony de n'auoir 
voulu permettre de fe trouuer au feJHn de Periender, 
auant que d'ejire informé qui ejioient les autres conuiq. 
Or combien qu'il f oit difficile en grande compagnie de 
banqueteurSy qu'il ne s'en trouue de rapporteurs, mefdi- 
fans, ùfafcheux, & qu'Augufle deffeniit les banquets, à 
caufe que c'efi lors qu'on diffame f on prochain :Ji eji-ce 
que le nombre des inuitej, ne fut iamais limité à ces 
foupers & Serees, à catife d'vn dire ancien, que Homère 
a niis en vnfeul vers Grec, qui eft, qu'au conuy des f âges, 
desfçauans, & gens de bien, les doâes, les vertueux, s'y 
peuuent trouuer, & y font les bien venus, encores qu'ils ne 
foient inuitei : auffi qu'il eji maUaifé, principalement en 
vne ville, limiter les conuie:^, car on ne s'ejî iamais ac- 
cordé du nombre qu'il faut garder aux conuis, & combien 
il faut qu'on foit en vn banquet. Le conuy de Platon 
efïoit de vingt, Varro lefaid de neuf, Xenophon voulant 
que le maijlredu conuy face le neufiefme, le nombre fep- 
tenaire ejlant le nombre de virginité, & aimé de Pallas : 
parce, ie croy que les filles, pour le moins font pucelles 
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iufques à /ept ans. De mefurer le nombre des conuie\ 
félon Vapprejl & les viandes^ il n'ejloit point de befoitty 
chacun apportant fa portion. Q^efi nous craignions le 
nombre, c'ejloit pour euiter la confufian, & de peur qu'il 
n'y euft place à la table pour tous : efiant vne des prin^ 
cipales chofes où celuy quifaid le conuy doit plus re- 
garder : car fi la table ne peut receuoir tous ceux qui 
font conuiejf celuy qui les aura femond fera plus remar- 
qué de faute d'efprit, que s'il y auoit faute de viures: 
d'autant qu'on fe peut excufer fi l'appareil n'eji grande 
ou fur les feruiteurSy ou qu'on n'a peu rien trouuer au 
marché : mais s'il n'y a place pour tous les appelle-^, cela 
ne fe peut imputer qu'au peu de iugement de celuy qui 
faid le banquet y qui efi catffe de la honte que reçoiuent 
& ceux qui font aJpSy & ceux qui ne lé peuuent eftre. 
Si bien que plufieurs ont dit que çfefi fne mefme vertu de 
bien dreffer vne armée contre f es ennemis, & dreffer bien 
vn banquet pour fes amis, les Romains auoientfi grand 
peur de tomber en ce reproche, que ceux qui triumphoient 
à Romme, après auoir conuiéles Confuls, lesprioient de 
ne venir point, fi quelques autres furuenus, empefchoient 
qu'il y euft place pour tous. Nous gardions encores cefti 
couftume, que y ayant place pour tous, le maiftre du con^ 
uy n'auoit point la peine de faire affeoir chacun en fon 
rang, & mettre le plus aimé & digne à fon cofté droiâ, 
comme faifoit Cyrus : car fi toft que le Bénédicité eftoit 
dit, on prenoit place comme onfe trouuoit,fans aucune 
cérémonie, & nous moquions de ceux qui font marris 
quand on lesfaiâ affeoir au lieu plus bas, penfans d'ettx 
que ce foit comme des aftres, qui pour eftre plus hauts. 
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OU plus bas y ieaiennent meilleurs ou pires, Aujft que le 
feigneur de Montagne dit, qu'en quelque lieu qu'il f oit à 
la table y il a les yeux & les oreilles par tout: parce, dit-il, 
qu'on trouue Jouuent les premiers Jieges Jaijis par les 
hommes moins capables, & que les grandeurs de Fortune 
ne Je trouuent gueres méfiées à lafuffifance. Si bien que 
pour euiter cefte JuperJHtion de table, d'eftre au haut 
bout, ou au plus bas, & qi^il nejemhlaji que le maijire 
de la mai/on, en lieu défaire bonne chère les euji enuoyei^ 
quérir pour ejlre iuges de leur préférence &precedence, & 
de les faf cher : & aujp afin que chacun participajl aux 
mefmes propos & deuis de table, comme ils tfoient en 
commun de mefmes viandes, & qu'entre nous vne égalité 
yfufi obferuee {laquelle des le commencement fe doit gar- 
der, en les accouftumans defe ranger &aJfeoirJimplement 
& familièrement les vnt auec les autres, démocratique^ 
ment & populairement, & non pas arijlocràtiquement & 
feigneurialement à m Sénat) ilfe trouua quelques vns de 
nos Serees qui firent faire des tables rondes, le haut^bout 
des anciens eftant le milieu, à l'imitation d'Artus Roy de 
la grand' Bretaigne, lequel injlitua les Chiualiers de la 
table ronde : car eftans pareils en vertu & vaillance, il 
auoit peur que la différence des lieux de la table, n'en- 
gendrafl quelque inégalité entre eux. Ce que les Hébreux 
ont bien obferué, lefquels pour garder vne égalité, & qu'il 
n'y euft ny hault ny bas bout, appellent leurs conuis Cir* 
cuitus, par ce qu'ils s'ajeoient en rond quand ils prenent 
leurs repas, comme en vne table ronde. Or fi quelqu'vn, 
fe contentant de tout ce que dejfus, ne doute plus finon 
pourquoy ces conuis fe faifoient au foir, dont efi venue 

A.. 
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Vappellation de SereeSy i'ay bien iequoy Vacheuer de con- 
tenter ; s'il veut conjiderer que chacun ayant tout le iour 
mis ordre à fes affaires. Je trouue bien plus libre fur le 
foir, ayant plus de moyen & de loifir de tenir longue 
table, & demeurer après le repas aux Serees, pour deuifer^ 
&fe regaillardir enfembîe. A cejle caufe, quaji toutes 
nations ont prins plujlofl leur repas & refeâion, & Je 
font pluftojï affemble\ auec leurs parens, amis & voifins, 
aufoir & aufouper, qu'en autre temps. Et de là ejî venu 
que le mot cœna efl dit par etymologie Grecque, quafî 
communie : ioinâ que les Romains ne mangeoient gueres 
qu'ynefois le iour, ce qui fe faifoit fur lefoir : que s'ils 
mangeoient quelque chofe auant le principal repas, c'e- 
Jloit bien peu, encore ejioit-ce en lieu priué, & à part» 
Parquoy fuiuant les anciens, 6* Galien, qui dit autrement 
qu'Auicene, qu'il eji plus fain 6» meilleur de manger & 
boire beaucoup au fouper qu'au difner, d caufe du dor- 
mir qui aide à la digejïion, nous faifions nos banquets 
bien auant en la nuiâ, imitant Socrate & Agathon, qui de- 
meurèrent toute la nuiâ au banquet de Platon : & fuiuant 
l'opinion des Médecins qui approuuent les repas noûumesy 
à caufe que la Lune corrompt toutes chofes aifeement, ce 
qui conuient à la digejïion : la concoâion fe faifant par 
putrefaâion, 'Pour toutes ces raifons, le doâe Tumebus 
dit que les conuis & banquets qui fe font de iour, ne 
font point fefîins faXàs en temps & faifon, & que pour 
cejîe caufe ils ejioient diâs Intempediua conuiuia. Ne 
penfpç pas pourtant, encores que nos fejlins, & leurs 
Serees, s'ejiendiffent bien auant en la nuiû, que ce fujî 
pour la gourmandife & friandife, ou grand appareil de 
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viuresy & pour nous feruir de la nuiâ, laquelle auec 
l'amour & le vin prent toute licence^ dont efl que Bacchus 
aefléappelléNo&.um\}Sy & que les Grecs difent qu'ehrieté 
efi fille de Bacchus' & de la nuid: mais ce qui nous y 
retenoity c'eftoit la fociété & compagnie des honneJieSy 
fçauans & vertueux^ qui s'y trouuoient^ ne pouuans viure 
Jeuls en leurs maijonsy comme font les lebroux & loups^ 
garouXy qui mangent tousjeulsy & qui par ie nefçay quel 
mejpris & haine de la conuerfajton des hommes, ont 
delaijfé & abandonné lafocieté d'iceux : là oit Dieu nous 
a mis au monde, & produits pour viure enfodeté, & non 
pas enfolitude, comme hefies fauuages: l'homme foli- 
taire efiant figuré par les facrees lettres des Egiptiens, 
par le Heure, qui ejl au gifte^ où. ne font iamais deux 
enjemhle, Arijlote le confirme, quand il dit, que qui vit 
folitairement, il efi plus femhlahle à vne hefte, qu'à vn 
homme : ce que Homère aujfi tefinoigne quand il dit: 

Celuy mefchant & fans loy faut-il dire, 
Qui refuyt Thomme, & à part fe retire. 

le croy que ces chymeres, maujfades Çr rechinei(, auec 
leur manie, penfent efire transforme^ en vaiffeaux de 
terre, & pourtant n'ojent approcher des autres, de peur 
$ efire hrifej & froijei^ : ou bien ne fâchant parler ny 
refpondre, ne veulent faire les gens fçauans de leur igno- 
rance. Or fi ces mijfantropes viennent à blafmer nos 
longues tables & Serees, comme nuifantes à la fanté, 
qu^ils entendent que nous efiions plus longs, & prenions 
plus defoucy à reffeâionner Vefprit que le corps, duquel 
neantmoins nous auions auJfi quelque foin : car les nap- 
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fes eftans îéuees^ on fe retirait de la table, & chacun 
prenant place, on Je mettoit en repos, pour aider à la 
digejiion, quifefaiâ mieux quand on ejl ajjis que quand 
on eft débout, ou qu*on %* exerce ; parce qu'alors le caur 
n*ejï point embefoigné à fournir d'efprits auxjens pour 
exercer leur office, ains les enuoye aux parties où la dige^ 
fiion Je faiâ. Si ne veux ie pas pourtant ejloigner ces 
Serees gueres loing de la table, à Jin qu'elle me Jerue 
d'excujeji on y trouue quelque choje à redire, Queji la 
table, le vin, 6* les gobelets, entre lejquels elles ont prins 
naijfance, à la vérité Jentans plus le vin que Vhuile, ne 
vous ferment la bouche, que le tiltre du Hure pour le 
moins me Jerue de couuerture. Car au pis aller, qui ne 
Jçait que les Serees ne Jontf aides que pour les contes des 
vieilles, pour le caquet des femmes, & des filles, pour le 
bcéil des chambrières filans leurs quenouilles, & pour 
recréer Vejprit, qui après le manger & le boire eji plus 
Jubtil & gaillard? Qpefi le tiltre des Serees ne me def- 
fend, voire qu'il Joit occafion de me calomnier encores 
plus, que vci/Jqf que i'y face, puis que Heraclides mejmes 
n'a peu euiter que le tiltre dejon Liure n'ayt ejlé moqué? 
car ayant intitulé son Liure Ponou encomium, c'eji à dire, 
louange de trauail, le Roy Ptolomeefaijant achepter tous 
les exemplaires, en ofta la premierelettre de ce mot ?onou, 
& intitula le Liure Onou encoraium, c'eft â dire louange 
d'ajne. Pour le moins ce tiltre de Serees Jeruira afin 
qu'on ne demande point, où eft le Liure de ce tiltre^ 
comme onfaiû aux autres Juperbes tiltres. De dire que 
i'ay rédigé par eJo€ipt en m* esbatant feulement, ce qui a 
efté dit par ceux qui ont ajfîfté en nos ajfemblees, ie ne 
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veux yjer dt UÎÎe vanité, mais din franchement que i*ay 
irauaiUé à les recueillir autant qu'il m'a efii pojible, &^ 
n'ay peu faire mieux : tellement que s'il y a quelque faute^ 
ie n'en demande autre éxcufe, que mon feu defujffifance r 
dont H n*eji ia hefoin que ces repreneurs ordinaires pre- 
nent la peine de m'accufer, veu que ie le confejfe mej- 
mefme. Encores moins »?i* voudra Von croire y Ji ie dy 
qu'on m'a defrobé cefl auure, ou arraché des mains^ &■ 
mis en lumière, auant que d'y auoir mis la dernière main : 
aujp ie mentirois euidemment, veu que moy^mefmes l'ay 
imprimé y comme eftant chofe défi peu de valeur , qu' au- 
tre n'y eufi voulu employer ny fon argent ny fa peine^ 
Mais ie diray bien, que ie l'ay imprimé d'vne ancre non 
commune aux autres Imprimeurs : laquelle i'ay faiâey 
mixtionnee & compofee auec ius d'Abfynthe, qui empef- 
chera que les rats, lesfourits, les teignes, & autres vermi- 
nes ne le puîjfent ronger ne manger. Le feu mefme, qui 
tout confomme, ne le pourra réduire en cendres, ayant 
mouillé fon papier auec vne certaine compofition, que 
tout le monde n'efi capable de comprendre, Mefmes la 
pourriture, vermoliffure, les vers, & lesfourits, ne pourront 
confommer le dejjus, ayant arroufé fa couuerture de 
V huile du Cèdre, que les Grecs appellent Cedre\eoï), ou 
de ius de decoâion de concombre fauuage. Ou du moins 
fi ie ne le puis garder qu'il ne viellijfe, comme font 
toutes chofes humaines, fi l'empefcheray-ie qu'il ne férue 
de cornets aux apothicaires, merciers & beurriers : car 
tout ce qui fera empaqueté du papier mouillé de cefte eau, 
& imprimé de cefte ancre, fe corrompra, & fera dan- 
gereux &peftifere d manger : fi bien que toutes les dro- 
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gues & efpiceriesy qui auront efté mi/es dans ces cornets, 
feruiront d'autant d'aconit, defuhlimêy & autres poifons ; 
voire me/mes ceux qui le feront feruir à vn vjage encores 
plus vily au lieu que les anciens, auant l'inuention du 
papier, vfoient d'e/ponges, en Jentiront vne grande dyj- 
fenterie & excoriation es parties "plus cachées, & pojpble 
la mort. Lequel fecret n'eftant communiqué à tous les 
Imprimeurs, ie leur confeille qu'ils ne s'amufent point à 
r'imprimer ce mien recueil, qui ne leur tourneroit à grand 
auantage. Si toutesfois il s'en treuue quelques vns â qui 
l'efperance du gain commande plus que la courtoijie & 
honnejleté qu'ils doiuent à ceux qui/ont d'vn me/me ejîat, 
tellement que fans auoir efgard au priuilege du Prince, 
à moy concédé, ils f oient Ji téméraires que de l'imprimer, 
ce que ie ne penfe pas, ie prendray de là vn argument 
que ces Serees ne finiront pas Ji tofl, encores que mon 
ancre ne les ayt imprimées, veu que ces brouillons & ban- 
queroutiers en feront plus qu'on n'enfçauroit employer & 
gafter en tout ce que dejfus. Et fi me feront à croire que 
ie fuis habile homme, voyant mon labeur fi bien 
receu : ce qui me donnera courage de le conti- 
nuer, (/ en publier le fécond Liure, qui eft 
défia tout prefi, fans que i'enfoye re- 
tardé par la perte qui m'aduiendra 
de l'auarice de telles gens .'fa- 
chant ajfe\ qu'ils feront 
croiftre mon hon- 
neur auec leur 
gain. 




L'I^TT^JéMEVKc^V LECTEV% 

A M Y ledeur, après que les Serees du Sieur Bouchet 
ont demeuré comme hors de la veuë des hommes 
vn long efpace de temps, elles font tombées finalement 
en mes mains, l'ay eflé curieux de fçauoir la raifon pour 
laquelle tu en auois edé fi longuement fruflré, que ie 
coucheray ici en peu de mots pour te fatisfaire. L'Au- 
theur, qui auoit cède partie recommandable, de ne les 
point mettre en lumière, qu'elles ne fuflent bien limées 
U exactement polies, voire redui6tes à perfedion, les 
a retenues fi longuement pour les amplifier. Ce qu'il a 
faiâ quant au premier Liure, qu'il a augmenté de plus 
du tiers, dont i'ay eu les pièces efcrites de fa propre 
main, & mifesen leur ordre en cefle impreffion. Il auoit 
délibéré le mefme pour les deux autres, mais preuenu de 
la mort, il ne l'a peu exécuter. Quant à l'vtilité U plaifir 
que tu dois receuoir de la ledure d'iceux, ie ne t'en diray 
rien, parce que ce feroit faire ce qui a elle defia tres- 
doélement fait par l'Autheur, mefme en fa Préface. Tu 
as doncques le tout maintenant pour en iouïr auec par- 
faiâ contentement, m'affeurant que fi tu es du nombre 
de ceux qui fe payent de celle ancienne monnoye, >4J/ê^ 
^Ç/^» J* ^Jf^X hieriy ce que ie t'en ey dit fuffira pour 
t'induire à embrafier celle façon d'efcrire, comme ap- 
prouuee d'ancienneté, U perpétuée iufques à nous par 
fa bien-feance. A Dieu. 
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Vu Vin. 

E defplaife aux Dames, le Vin va toufiours 
deuant : comme celuy qui accroift la cha- 
leur naturelle, qui fortifie la digeftion, 
prouoque Tyrine, humeéle le corps, eftant 
incontinent digéré & tranfmué en nodre fubftance, U 
dillribué en toutes les parties du corps, engendrant le 
bon fang, dont vient le bon fens. Puis donc que le vin 
va deuant, &que les Grecs ont appelle leurs conuis Thoi- 
nas & Sympofes (comme on m*a faid à croire) pour y 
boire enfemble : à caufe que le vin eft le principal du 
banquet, vous ne trouuerez eilrange s'il mené la danfe, 
U que nos Serees fe commencent par celuy fans lequel 
elles feroient froides, fades, muettes, ou du tout auor- 
1. I 
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teés, OU pour le moins elles feroient pleines de propos 
tragiques, melancholiques & ennuieux, veu le temps 
auquel elles ont prins naiffance & accroiflement. Qui 
pouuoit mieux faire oublier les meurtres , la perte des 
amis U des biens, la mifere U malheurté qu'apportent 
les guerres ciuiles, que ce bon père Bacchus (homme 
de bien, U non point vn yurongne) qui les a arroufees 
de fa douce liqueur? A cède caufe les Grecs l'ont nommé 
ChoriuSy c'eft à dire chafleur d'ennuis, U balleur, & 
Lyaus, encores difons-nous chere-lie, &, les Latins Liber, 
de ce qu'il deflie de foucy, mettant les trilles penfees 
foubs le pied, mefmes aux vieillards, le vin leur eftant 
comme le laiâ aux enfans, & le dernier plaifîr naturel. 
Platon dit que Dieu a donné le vin aux hommes pour 
médecine falutaire contre le chagrin de la vieilleffe : car 
tout ainfî, dit-il, que le fer s'amoUifl par la force du feu, 
aufli le corps du vieillard ed rendu plus maniable U 
humain par le vin. A raifon dequoy les Poètes ont baillé 
la coronne de lierre à Bacchus, pour demonflrer que le 
vin entretient l'homme en fa verdeur, comme le lierre 
eft toufiours verdoyant. Les Egyptiens quand ils vou- 
loient fignifier par leurs lettres Hiéroglyphiques la ioye, 
ils mettoient la vigne. Les Latins difent que la vigne efl 
appellee vitis quafi vita. Que fî vous fongez feulement en 
la vigne, ou de boire la nuiét, ou au vin, cela eft vn bon 
prefage, U vn bon-heur qui vous doit aduenir; comme 
vous trouuez de l'efchanfon de Pharaon qui prédit la 
deliurance de lofeph. Outre plus, le vin chafTe la triflelTe 
du cœur mieux que l'or, il donne courage au ieune, 
vigueur au vieillard, couleur au blefme, au couard fait 
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venir le cœur (remède plus affeuré que l'AiTeral ou 
Opium des Turcs) au pi^^lTeux il donne la diligence, 
conforte le cœur U le cerueau, chafle la froideur de 
Teftomach, ode la puanteur de la bouche, eft bon pour 
le mal des dents, refueille la puiflance aux refroidis, fait 
fupporter le trauail aux plus laflez, non feulement aux 
hommes, mais aufli es belles. Philippes de Commines 
raConte,qu'eiUnt à la guerre, il auoit vn cheual fort vieil 
& recreu, qui fe deftacha vne nuiâ, & trouua vn feau 
plein de vin, qu'il beut, & que le lendemain en vne 
bataille, il ne trouua iamais cheual fi alegre, fi difpos, 
ne fi courageux. Atheneus dit que la coupe de Neftor 
fut autant célébrée que l'efcu d'Achilles. Et fi les foldats 
Romains ne fe fentoient diffamez d'eftre frappez d'vn 
bourgeon de vigne : & fi ne pouuoit-on faire plus grand 
honneur à lupiter que de faire fa (latue de bois de vigne. 
Les Anciens ont eu le vin en fi grand prix, que ceux qui 
le prefentoient eiloient ieunes enfans, les plus nobles 
qu'on pouuoit trouuer. Le fils de Menelaus bailloit du 
vin en vn banquet. Euripide eftant ieune baille à boire 
aux fauteurs d'Athènes au temple d'Apollon. Ceux qui 
donnoient le vin au Prytanee, U à Rome aux publics 
facrifices du peuple, efloient choifis d'entre tous les 
plus nobles. Comme au contraire, on ne mettoit que les 
perfonnes les plus abjeâes & viles pour adminiftrer 
l'eau aux plaideurs, dont eft venu l'adage, Q4d aquam 
malus, Encores auiourd'huy le vin e(l fi précieux, & tant 
ellimé k. honoré de tous, que les Allemans & François 
quand ils veulent honorer les étrangers, leur enuoient 
du vin, auffi bien que les Romains, qui appelloient ce 
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wirty vinum honorarium. Combien que Cato ellant Pro- 
conful, ne vouluR jamais pcendre des Prouinces ce 
vinum honorariuniy tant il eRoit iulle, l'appellant vinum 
onerarium. Puis donc qu'il n'y a chofe en ce inonde 
tant recommandée que le vin, ny qui recrée plus l'efpHt 
de l'homme, & le rende plus fubtil U ioyeux, engen- 
drant beaucoup de fang, dont vient la ioye, le vin aug- 
mentant aufli la fagelTe, &. pour cède cauPe Pallas &. 
Dionyfius ont toufiours elle mis en mefme temple, ie ne 
craindray à commencer ces Serees par le vin, puis que 
les propos U deuis honneftes, plaiPans & ioyeux, qui ont 
elle tenus en ces Serees, ont prins leur naiffance U auan- 
cement de cède excellente liqueur. Les efprits ellans 
ioyeux & fubtiliez, n'enfantent-ils pas leurs femblables ? 
Rabelais ne dit pas fans raifon, 

Furieux ejly de honfens ne iouift.^ 
Qui boit bon vin, & ne s'en refiouifi. 

Or ces Serees ne pouuoient mieux fortir en lumière 
qu'après auoir foupé, où le plus fouuent on fe difpenfe 
de plier vn peu le coude qu'en autre repas. Et aufTi 
qu'il n'y a rien qui plus aide à noftre fanté, &. à la con- 
coétion, qu'après auoir recréé & repeu le corps, recréer 
& repaiilre l'efprit par ces difcours plaifans, honnedes, 
& ioyeux, fe fentans du bon fang & bon fens qu'engen- 
dre le bon vin, dont ils font procédez. Et ne crains pas, 
encores que Horace ait did, 

Laudibus arguitur vini vinofus Hcmerus, 
qu'en louant le bon père Bacchus, & commençant ces 
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Serees par le vin, dont elles ont prins leur vie, U leur 
eftre, qu'on m'eftinie vn bon yurongne, U qu'on die que 
les Bacchanales ont toufîours efté célébrées par de bons 
yurongnes : car par vn gentil anagramme, ou inuerfion 
& tranCpcfition de lettres , c'eft à dire par de bons 
vignerons. le craindray moins la fotte opfnion d'aucuns, 
qui fans raifon ont diâ, qu'anciennement les vignes 
Te plantoient plus toft pour boire du vin en maladie, 
qu'en fanté : de forte, difent-ils, que le vin ne fe ven- 
doit pas es tauemes, ains es boutiques des Apothicaires. 
Et à ce propos nous allèguent vne Loy que Zeleucus 
donna aux Locriens, par laquelle celuy qui beuuoit 
du vin fans le congé du Médecin, eftant malade, eftoit 
puny, encores qu'il reuint en fanté. Car ie leur ref- 
pons qu'Hippocrate permettoit le vin aux fieures chau- 
des & aiguës, pour aider la digeftion, U renforcer le 
patient. Afclepiades Médecin a faiâ vn liure de l'vtilité 
qui procède du vin donné aux malades. Homère dit que 
Neftor, qui a fî long temps vefcu, aimoit fort le vin, & 
le fait toufîours yure. Mnefîtheus dit que Bacchus fut 
appelle Médecin & GuerilTeur. Theophrafte approuue 
l'vfage du vin, 6e dit feulement que les anciens met- 
toient le vin en l'eau, & non l'eau au vin : mais il faut 
éonfîderer la nature du vin duquel il parle : mefmes par 
les Loix il eftoit permis aux preftres de Rome de boire 
à leur repas trois verres de vin. Si ne voulez croire à 
ceux-cy, regardez qu'en dit fainâ Auguftin en fon 
liure des vierges facrees. Et ne m'arrefteray à l'Ediâ de 
Domitian, qui défendit à tous ceux de l'Afie d'auoir des 
vignes, à caufe des feditions qui procedoien de l'abon- 
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dance du vin : & encores moins à ce que l'Empereur 
bailla permidion aux François U Efpagnols de planter 
des vignes en leur païs, par priuilege 6e recompenfe : U 
à ce qu'anciennement le vin n'edoit pas commun, & 
qu'il ne fe bailloit qu'aux banquets des Princes, & ce par 
grand honneur : ce qui s'obferue encores enuers les 
eftrangers, à caufe, difoient-ils, du mal qui procède du 
vin, n'eilant pas raifonnable, pour l'yurongnerie d'aucuns 
que le vin offenfe, qu'on doiue défendre le vin, plutoft 
que punir telle faute, U que la faute de peu doiue eftre 
chaftiee par la peine de tous. Que fî vous m'alléguez 
qu'Icarus fut meurdri aux Indes, pour leur auoir apprins 
à faire le vin, à caufe qu'ils difoient qu'on leur auoit 
baillé du venin : car quand ils commencèrent à tafter 
du vin, ils deuindrent comme infenfez & enragez : 6e 
qu'à cefte caufe les Latins l'ont nommé vinuniy â vi, pour 
la violence qu'il fait à l'efprit, eftant prins x>utre mefure : 
6e les anciens l'appelloient temetum , parce que l'vfage 
immodéré tient 6e corrompt la mente, c'eftl'entendement. 
Vous pouuez lire qu'ils en furent depuis bien marris, 6e 
punis : 6e le mal qui eft furuenu à ceux qui ont contemné 
le Dieu Bacchus, comme à Panthee, 6e à Lycurgus. Plu- 
tarque parlant de la vertu du vin, il dit que la pelle eftant. 
en l'armée de Cefar, il vint à prendre vne ville d'aflaut, 
où eftans les foldats entrez, 6e y trouuans de fort bons 
vins, ils en beurent tant que la pede ceiTa. Que s'il fe 
trouue des yurongnes que le vin maidrife, 6e face faire 
des folies : vous leur ferez haïr le vin, fî vous prenez 
l'humeur fubtile qui dégoûte des farmens après qu'ils 
font coupez, les mettant dans le boire de l'yurongne : 
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OU bien luy ferez boire auec du vin blanc des fleurs de 
feigle, cueillies quand la feigle fleurit : ou bien vous 
prendrez trois ou quatre anguilles toutes viues, 6e les 
ferez mourir en vin, leur faifant boire ce vin : autant en 
font les grenouilles vertes, U les œufs de Chat-huant, les 
faifant manger fricaffez. 

Ce qui bailla occafion à tous ceux de la Seree de 
parler du vin, de fes effefls, 6e de fa vertu, fut que quel- 
qu'vn s'apperceut après le fouper qu'vn des noftres auoit 
defchaufl'é Bertrand, 6e qu'on ne s'eftoit point mocqué 
de luy, ne luy ayant point tenu le bec en l'eau. La plus 
part de la Seree excufoit ce(luy-cy qui s'eftoit ainfi mis 
dedans, parce que quand on eft en compagnie ioyeufe, 
on tient plus longue table, tenant plus longue table^ on 
mange dauantage, à caufe de la diuerfité des viandes, 
en mangeant on s'altère: car la viande tire à foy l'hu- 
midité du corps, comme vne efponge : le corps eftant 
defleché, tombe en foif. Les autres difoient qu'en par- 
lant 8e deuifant l'on s'altère, 6e qu'il n'y a fî fage ne fi 
fobre qui en compagnie ne foufEle plus à l'encenfoir 
qu'en fon particulier, ofté Socrate, qui difoit n'auoir Ja- 
mais plus mangé en vn fedin qu'en fa maifon. Et auflî 
que la diuerfité des vins, que les banquets apportent, 
caufe diuers effeéts, voire es plus fobres : là où à 
l'entrée de table on boit du blanc, au milieu du gris 6e 
clairet, à la delîerte du rouge, 6e de diuerfes fortes d'vn 
chacun, combien que Cefar en fon triomphe n'en bailla 
que de quatre fortes. De cefle diuerfité de vins fe leua 
vne difpute, à fçauoir fi le vin rouge 6e clairet efioient 
plus chauds que le blanc. Ceux qui foudenoient le vin 
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rouge & clairet eftre plus chauds que le blanc, difoient 
les chofes chaudes extrêmement tendre à vne couleur 
rougeaftre 6e iaune, comme eft le vin rouge 6e clairet : 
plus le vin rouge nourrir mieux que le blanc, parquoy 
conuenir mieux es maigres, 6e le blanc aux gras : eftant 
donc le vin rouge plus falutaire es complexions froi- 
des, corrigeant la froideur, 8e confumant le flegme, 
cela demonftre qu'il eft plus chaud, 6e par confequent 
enyurer pluftoft que le blanc. Ceux qui eftoient de 
contraire aduis, fe defendoient d'vn feul 6e fort argu- 
ment, difans le vin rouge eftre plus froid que le blanc, 
dautant qu'il eft plus terreftre, le blanc tenant plus de 
l'air, Se tant plus que quelque chofe tient de la terre, 
elle eft plus froide : comme au contraire, tant plus elle 
tient de l'air, elle eft plus chaude 6e a plus d'efprits. A 
cefte caufe l'eau mife au vin rouge, difoient-ils, le ra- 
fraîchit plus que mife au vin blanc : le vin rouge, qui 
eft plus froid que le blanc, eftant plus terreftre, 6e le vin 
blanc plus chaud, 6e tenant plus de l'air. AufH que tous 
les vins forts 6e excellens, comme la Maluoifîe, le Muf- 
cat d'Andeloufîe, 6e aut>es eftranges, font blancs, 6e 
leur donne l'on le nom de mafle, 6e au rouge de femelle. 
Et fut adioufté, qu'on ne mèfloît guieres les vins rouges 
6e les blancs enfemble, fi on les veut long temps garder, 
ou tranfporter, à caufe que le vin tiré de plufieurs fortes 
de raifins, ne fe peut long temps garder, n'eftant rien 
fi aifé à fe corrompre que la meflange confufe de chofes 
dilTemblables. Ceftuy de qui on ne s'eftoit point moc- 
qué, pour ne luy auoir tenu le bec en l'eau, qui feruît de 
fujet à cefte première Seree, voyant que cefte difpute, à 
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fon aduis, fe faifoit pour l'amour de luy, voulut bien leur 
monftrer qu'il n'en auoit que quelques grains, encores 
qu'il aimaft autant le rouge que le blanc, pourueu qu'il 
fuft bon. Et à fin d'accorder x:eux qui ne s'accordoient 
point en fa tefte, pour mieux après accorder ceux qui 
en difputoient, va dire au rouge, au clairet, au gris^ & 
au blanc, qu'il auoit prins durant le fouper, qui l'auoient 
au(fî,prins, & qui commençoient à luy monter en la 
tefte : Accordez-vous, (i vous voulez, car fî vous ne vous 
accordez, ie vous ietteray par la feneftre, comme fou- 
uent faifoit l'Empereur Caligule. Ayant efté à l'efchole 
de Syluius, il vouloit praâiquer ce qu'il luy auoit ouy 
dire à vne de fes leçons, que pour garder que les forces 
de noftre eftomach ne s'appareifent, qu'il ëft bon vne 
fois le mois les efueiiler par ceft excez U exercice, 6e 
les picquer, pour les garder de s'engourdir. Et auffi 
qu'Auicenne tient que l'ebrieté aucunesfois eft profita- 
ble. Cela faiét, il ne laiffa pas de doâement difcourir fur 
ce différend, encores que la langue trop humeétee le fift 
vn peu bégayer. Et va dire, que quand Galien appelle 
le vin blanc, qui eft petit, Vinum aquofuniy qu'il dit 
auoir moins de force que les autres, nourrir moins, 
n'eftre fi fumeux, ne fi chaud, que cela s'entend fi on 
fait comparaifon des vins rouges U des blancs d'vn 
mefme terroûer : car ie vous afTeore, difoit-il, que le 
vin blanc de Beaulne, ou d'Onix, ^eft plus fort, plus 
chaud, U enyure pluftoft que le vin rouge de Poiâou : 
comme aufli le vin du Rin, & le vin Grec, qui font 
blancs, font fans comparaifon, quant à la force U cha- 
leur, bien autres que les vins rouges de France, fulTent- 

I. 
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ils de Graue ou d'Orléans. Qu'il fuit ainfi, dit-il en 
continuant, ie m'en vay vous faire vn conte aifez gentil 
& plaifant, par lequel vous iugerez la force, la chaleur, 
& la vertu du vin Grec blanc, fi la diuerfité des vins 
que i'ay beu durant le fouper, 6e le trop que i'en ay 
prins, comme vous penfez, ne m'a ofté toute la mé- 
moire. Le grand Roy François, reftaurateur des Lettres, 
I& l'appuy des Lettrez, auoit entre autres vins, vne bou- 
teille de vin Grec, lequel luy auoit efté enuoyé ou de 
Falerne, ou de l'ifle de Chio, appellee pour le iourd'huy 
l'ide de Sio, I& par les modernes mariniers, Capo- 
bîanco, qui eft félon du Pinet, le Phalacrum promonto- 
rium de Pline, en l'ifle de Corfou, où croiffent les meil- , 
leurs vins de toute la Grèce, defquels les Anciens en 
leurs banquets 6e feftins ont faiâ grand' eftime, comme 
recite Pline, difant que Cefar diftribua au feftin d'vn 
fien triomphe, cent amphores de vin de Faleme,^ le 
cent caques ou feullettes de vin de Chio. Or il aduînt 
qu'vn archer de la garde Efcoflbife, fe trouuant en la 
fommellerie du Roy , trouua moyen de crocheter vne de 
ces bouteilles qui y elloient, mais la fortune voulut qu'il 
rencontra la bouteille où eftoit ce vin Grec, entre toutes 
les autres, le trouuant fi bon qu'il n'en laiffa pas vue 
goutte. Durant le fouper iKfouuient au Roy de foi> vin 
Grec, qui en va demander : l'Efchanfon voulant verfer 
de ce vin en la coupe, trouua la bouteille aflechee 6e 
vuide; qui s'addrelTant au Roy luy dit que fon vin Grec 
auoit elle beu, 6e que la bouteille auoit elle fi dextre- 
ment crochetée, qu'il ne fçauoit qui en accufer. Tous 
ceux qui eftoient au fouper du Roy, fe regardans Tvn 
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l'autre, craignans que le Roy fe fafchad, voyant que 
cell Efcoflbis portoit fa halebarde tout de coflé, ne fe 
pouuant luy.mefme tenir droiâ, & que contre fa cou- 
ftume il n'auoit faiâ rien que babiller durant le fou- 
per, edant beaucoup plus ioyeux qu'on ne l'auoit iamais 
veu : le vin changeant les mœurs félon l'objeâ qu'il 
rencontre. Le vin, comme Ariftote annote, s'accommo- 
dant à la nature des beuueurs : car fî la pituite remplit 
le cerueau du beuueur, le vin le rendra ilupide I& en* 
dormy : (i le fang, gaillard & ioyeux : fi la bile flaue, 
contentieux U babillard : fi la bile noire, querelleux, 
iniurieux, & hargneux : fi l'humeur melancholic, froid, 
^ taciturne & foqgeard. Le Roy voyant que tous auoient 
l'œil fur cell archer , le regardant va dire, que celuy 
qui euoit fi bien faid l'elfay de fon vin Grec, deuoit 
eftre quelque bon compagnon, 6e homme de bien, & 
qu'il ne s'en foucioit pas, n'aimant pas les vins fi forts, 
ne fi fumeux, & que celuy qui l'auoit beu le pouuoit 
dire hardiment. L'Efcoflbis s'afleurant vn peu, s'appro- 
che du Roy, & fe mettant à genoux, confefla que 
c'eftoit luy qui auoit beu fon vin Grec. Le Roy voyant 
bien qu'il auoit hauffé le temps, luy demande en riant, 
comme fçais-tu que c'eft du vin Grec que tu as beu, 
veu qu'il eftoit entre d'autres bouteilles pleines d'autres 
vins ? L'archer fifleura le Roy que c'eftoit du vin Grec qu'il 
auoit beu, car, difoit^il au Roy, beuuant à mefme la 
bouteille, le vin qui en fortoit, & tomboit en ma gorge, 
difoit, U faifoit jGrec, Grec, Grec. Le Roy fe print fi 
fort à rire, qu'il dit que pour rien du monde il n'euft 
voulu auoir beu ce vin, & qu'il trouuoit meilleure la 
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rencontre que s'il euft beu le vin. Et fi enuoya fon 
archer boire au gobelet, & depuis ne le rencontra 
iamais fans rire, U luy parler du vin Grec. Ceux qui 
etloient au foupper du Roy, ayans veu la bouteille, & 
fçachans la force 6e vertu du vin Grec, s'efmerueilloient 
comme ceft Efcoffois en fî peu de temps, & d'vn feul 
traiâ, auoit peu vuider vne telle bouteille, quand vn 
d'entr'eux, qui volontiers eftoit compagnon en beuuerie 
de ceft EfcoiTois, va dire, qu'il ne trouuoit eftrange 
qu'vn homme euft vuidé vne bouteille, veu qu'il vuidoit 
bien vn puits, mais qu'il trouuoit plus difficile d'en auoir 
tant beu, & en fî peu de temps, mefmement beuuant 
en vne bouteiHe, qui faifoit Grec, Grec. Vn homme 
doâe, qui eftoit là, comme le Roy François en auoit 
toujours auprès de luy, va dire que ceft Archer auoit 
bien beu à tire-lerigot. Tous ceux qui eftoient là le 
prièrent de leur interpréter que c'eftoit à dire boire à 
tire-lerigot, U qu'il n'y auoit pas long temps qu'on auoit 
veu deux vieilles, qui fe difoient l'vne à l'autre, ie boy 
à toy à tire-Ierigot, & qu'ils ne fçauoient quel langage 
ce pouuoit eftre. Il leur va dire, fans fe faire prier da- 
uantage, que larynx, laryngoSy eftoit vne partie de la 
trachyartere, que cela valoit autant, que fi on difoit, 
ie boy à toy, U i'employe U eflargis tant que ie puis 
ma trachyartere, & mon gofier. Combien, adiouftoit-il, 
qu'aucuns ont voulu dire, que boire à tire-lerîgot, venoit 
d'Alaric Roy des Goths : parce que fes gens-d'armes 
entrans en France, & eftans en Guyenne, contraignoient 
leurs hpftes, 6e tous les François, encores qu'ils fuflent 
leurs ennemis, de boire à la fanté 8e profperité de leur 
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Roy Âlaric Goth. Mais il arriua que Clouis, Roy de 
France, deffit ce Roy Âlaric, & le tua de fa main (cas 
non gueres aduenu, qu'en vne bataille le chef d'vne ar- 
mée ait tué de fa main Tautre) à deux lieues de Chau- 
uigny, en vn lieu lequel s'appelle Cinault : là où il y a 
encores auiourd'huy vn cimetière tout remply de tom- 
bes cauees, &. deux lieues à l'entour, vous ne trouuerez 
dans terre que de ces fepulchres : & y en a fi grande 
quantité, qu'il n'y a que ceux qui l'ont veu qui le peuf- 
fent croire, n'y ayant pierriere là autour : U prés de ces 
tombes y a encores vn lieu fur la riuiere de Vienne, 
qu'on appelle le pas à la Biche : pource qu'elle enfeigna 
aux François le gué, pour combatre les Goths. Le refte 
de cefte armée Gothique eilant deffaiét à deux lieues 
de Bourdeaux, où il y a encore auiourd'huy vn village, 
qui s'appelle le Champ-arrion, le Roy Alaric mort, & 
toute fon armée deffaiâe, les François fe moquans 
d'Alaric & des Goths, difoient entr'eux-mebnes, s'inui • 
tans à boire l'vn à l'autre, le m'en vay boire à te le Re 
Alaric Goth : & corrompans ces mots, e(t demeuré 
qu'on dit maintenant, le boy à toy à tire-lerigot. Les 
femmes qui eftoient en ceile Seree, vont interrompre 
ceftuy qui auoit faiét ce conte, le priant bien fort de 
ne méfier les femnies parmy le vin, ne les yurongne- 
ries : dautant, difoient-elles, que les hommes ont alfez 
de fujeâ en eux-mefmes, quand il ell queftion de par- 
ler de bien boire, fans s'attacher aux femmes, qui ne 
boiuent pas tant la moitié que les hommes. Pour le 
prouuer, vne d'entre elles va dire, Si nous beuuions 
autant que vous autres hommes, nous ferions toufiours 
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yures, à caufe que nous fommes oyfiues, & ceux qui font 
oyfifs s'enyurent facilement : au contraire ceux qui tra- 
uaillent, comme vous faites, s'enyurent moins, U font 
pludod defenyurez, le trauail deflechant les vapeurs, & 
eftans montées, les diflîpant. Vn ieune homme (que trou- 
uerez en toutes ces Serees en vouloir aux femmes) 
voyant celle Dame fi doâement difcourir^ luy confeiTa 
que les femmes véritablement ne s'enyuroient pas tant 
que les hommes, non pas, difoit-il à cefte Dame, que 
ne beuuiez autant comme nous, mais dautant que vous 
elles humides & froides, le vin venant à tomber en vne fi 
grande humidité 8e. froideur, fe trouuant vaincu, & de- 
meurant aqueux, il perd fa force U vertu, ne pouuant 
s'euaporer iufques au cerueau. Qui demonftre voltre hu- 
midité, adiouftoit-il, c'eft que vous elles contrainâes de 
piiTer fouuent (foit diâ fans offenfe) qui vous foulage 
quand auez trop beu. Puis vous au^ la chair rare U 
poreufe, molle U délicate, & vos conduits ouuerts & 
larges, comme chacun fçait, qui fait que les vapeurs 
ayans leur fortie libre, ne peuuent pas vous troubler le 
cerueau comme à nous. Et à fin que le croyez, Athenee 
dit que les AITyriens n'alloient iamais à la tauerne fans 
leurs femmes, &. encores qu'elles beuflent à leurs maris, 
& à tous celix qui edoient dans le cabaret, (i ell-ce que 
les femmes ramenoient leurs maris en leurs maifons. 
Celle honnefte Dame répliqua ainfi : le ferois efmer- 
ueillee fî Balthafar (ainfi auoit-il nom) fe prefentoit vne 
fois fans gaudir & rire : mais ie vous refpons, que ce n'eft 
ny l'humidité, ny la froideur, ny autre chofe, qui empef- 
che de nous enyurer, ains que nous fommes plus fages 
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k, plus fobres que vous autres, ayans en nos corps autant 
ou plus de chaleur que vous, qui caufe l'appetlt de boire, 
k, ayans beu, aide à la chaleur du vin à faire monter les 
vapeurs en la telle, 6e nous enyureroit fi nous beuuions 
autant comme vous. Trouuez-vous pas, adioufta-elle, 
qu'anciennement quand on brufloit les corps morts, on 
mettoit vne femme auec dix hommes, pour les faire 
mieux brufler? Son aduerfaire luy va répliquer, que ce 
n'eftoit pas à dire que les corps des femmes fulTent plus 
chauds, parce qu'on les mefloit auec ceux des hommes, 
mais que cela fe faifoit à caufe qu'ils eltoient plus gras. 
Elle ne laiffa pourtant à luy demander, qui fait que 
nous voyons par expérience, que les femmes endurent 
mieux le froid que les hommes, & ne demandent pas 
tant d'habillemens? N'eft-ce pas, difoit-elle, qu'elles font 
plus chaudes? Balthafar ne fut fans refponfe : car il 
luy va dire, que fi les femmes enduroient mieux le froid 
que les hommes^ I& en eftoient moins offenfees, ne 
demandans pas tant de veftemens, ce n'eft pas, comme 
aucuns ont voulu dire, qu'elles foient plus chaudes que 
les hommes, mais c'ell qu'vne chacune chofe s'ofTenfe 
moins de fon femblable. Or bien, dit-elle, i'ay ce que ie 
demande : car fi les femmes font plus froides que les 
hommes, elles ne bpiuent pas donc tant qu'eux. Parce 
que l'appétit de bien boire vient de chaleur, & tant 
plus vn homme eft chaud, tant plus il ell fubjeâ au vin, 
9t le vin luy ell plus contraire : le vin par fa chaleur U 
feichereife eftant pernicieux & dommageable à toutes 
natures chaudes U feiches, mefmes aux chaudes & humi- 
des, comme es enfans. Qu^ l'homme foit plus chaud 
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que la femme, il appert de ce qu'elle eft foible, timide 
& poureufe, I& dautant plus les hommes font chauds, 
tant plus font ils forts, vaillans & hardis, 6e tant plus 
aufli ils boiuent & aiment le vin : à caufe de la chaleur,^ 
qui efchauffe aufli bien les poulmons que tout le relie 
du corps, dont vient l'enuie de boire, eftant la foif vn 
appétit d'humeur U de froideur. L'enuie donc de boire, 
difoit-elle, 6e la force & hardielTe viennent d'vne mefme 
caufe, qui eft la chaleur. Or nous ne fommes fortes ny 
hardies, nous ne fonunes pas donc fi altérées ny fubjeâes . 
au vin que les honunes, qui font plus hardis 6e forts que. 
nous : veu que leur force 6e hardieffe viennent de la 
me&ne caufe que leur altération. Et de faiét, adioufta 
elle, on a obferué les plus vaillans 6e hardis eftre fufa^eâs 
au vin, 6e la vaillance bien fouuent conioinâe au vin. 
Qui poflible eft la caufe pourquoy en Scythie, ce dit 
Ariftote, on eflit pour Roy celuy qui fçait mieux boire. 
Ainû void l'on les peuples Septentrionaux, qui habitent 
le pais froid, boire plus que les Méridionaux, à caufe de 
la chaleur interne qu'ils ont plus grande que ceux du 
Midy, qui habitent les régions chaudes : laquelle cha- 
leur interne, qui fait que ces peuples Septentrionaux 
font altérez, 8e aiment le vin, les rend aufli plus vail- 
lans, hardis, forts, 8& aduifez que ceux du Midy. Et à 
propos que ce peuple Méridional eft toufiours altéré, 6e 
aufli boit-il toufiours, il y auoit vn Marius en Italie fort 
grand beuueur : que quand on luy difoit qu'il ne feifoit 
que boire, il leur repliquoit en riant, Et pourquoy ne 
dit-on aufli que i'ay toufiours foif? Il ne faut point 
efpargner le vin, il ne fe feme point. 
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Vn autre de la Seree voyant ces deux entrer fi auant 
en raifon, va dire, que fi la hardieffe U vaillantife vien- 
nent de mefme caufe dont vient Tappetit de bien boire, 
& faire gar^auj] c'eft à dire, tout hors, qu'il cognoiC- 
foit bien des femmes qui deuoient donc élire quelques 
Amazones , beuuans autant que les plus vaillans & 
hardis qu'on peuft trouuer, fulTent-ils Reiilres. Que 
veut dire, dit-il en continuant, que Bacchus s'appelle 
Bimater (ces deux noms fe commençans par B) ayant 
eu deux mères, lupiter U Semelé? Sinon que l'homme 
& la femme l'aiment bien : eilant forty par deux 
portes, premièrement par l'auant-chambre de Semelé, 
puis par le four de lupiter, dont iceluy Bacchus a elle 
appelle Dithyrambe, Et que veut dire que Bacchus a 
fait fes guerres 6e conquefies auffi bien auec des femmes 
qu'auec des hommes? & que fes fefies Orgiennes 
elloient célébrées de trois ans en trois ans, par des 
femmes folles & acariallres, auec des hommes? Lef- 
quels tous enfemble beuuoient iufques à ce que le vin 
les eull rendus eflourdis U ellonnez. N'ell-ce pas à 
dire que le pouuoir de Bacchus, fa vertu 8t puiflance 
s'ellend aufli bien fur le fexe féminin que fur le maf> 
culin ? A fin que m'en croiez, efcoutez d'vne Amazone, 
puis que la hardiefîe & le boire procèdent de melmes 
caufes, qui vous feruira d'efchantillon pour vous mon- 
llrer que les femmes n'aiment pas moins le vin, U en 
boiuent autant que les honunes.Cefie Amazone, dequoy 
ie veux vous parler, efloit vne grand' Dame vefue, qu 
aimoit tant le piot, qu'elle ne vouloit iamais élire fans 
luy, u quand il la laiflbit, elle pleuroit : car elle beuuoit 
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toufiours tout, & iufques aux larmes, de telle forte que 
fon vin en elloit modéré : ce qui toutesfois la fafchoit 
vn peu. Quelques vns de Tes parens & amis lui re- 
montrèrent que, cel9 n'eftoit honnelle ne ciuil, mef- 
mement à elle qui eftoit grand' Dame, U que cela pou- 
uoit nuire à fes filles qu'elle auoit à marier, I& à elle, fi 
elle fe vouloit remarier , dautant qu'on pourroit dire 
qu'elle eft vne yurongne, parce que les yeux leur pleu- 
rent communément, à caufe des humeurs engendrées 
par le vin au cerueau, enuoiees aux yeux qui font po- 
reux, pour fe defcharger. Cefte bonne vefue refpond 
à ces cenfeurs, que ce n'eftoit pas le vin qui la faifoit 
pleurer en beuuant, mais que quand elle beuuoit, voyant 
au fons de la coupe les armoiries de fon feu mary, 
qu'elle regrettoit tant, U auoit tant aimé, que fe fou- 
uenant de luy, elle ne pouuoit fe contenir de pleurer. 
Car vous fçauez, leur difoit-elle, que toute trifteffe tend 
à froideur, & que la froideur rend les pores & conduits 
de nos yeux denfes U reflerrez, qui fait fortir l'humi- 
dité, la triftelTe prelTant par froideur les yeux, conune 
la ioye les dilate en ouurant les pores. Ces correâeurs 
y allans à la bonne foy, 6e penfans que la fouuenance 
de fon mary fuft la caufe de ce qu'elle pleuroit tou- 
fiours en beuuant, & beuuoit en pleurant, commandè- 
rent aux feruiteurs de cède vefue, d'emplir de vin toute 
fa coupe, quand ils luy bailleroien^à boire, raifonnans 
ainfi : Elle ne pourra pas boire tout, qui fera qu'elle 
ne pourra pas voir les armoiries de fon feu mary, lef- 
quelles luy caufent celle triftelTe, & par confequent ce 
pleur : ne les voyant, eftans couuertes de vin, elle ne 
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pleurera plus. Mais il aduint tout au rebours : car tant 
plus on luy verfoit de vin en fa coupe, tant plus elle 
beuuoit : ne laiflant iamais rien, tant elle aimoit à boire 
net, 6e haïlfoit à coup le vin. Parquoy les parens de 
cède vefue voyans que cela ne feruoit de rien, fe vont 
aduifer de faire mettre au fond de la coupe vn grand 
diable hideux U cornu, au lieu où eftoient les armoiries 
de fon feu mary : penfans que la peur qu'elle auroit de 
voir ce diable efpouuentable en fa coupe, fî elle beuuoit 
tout, l'empefcheroit de tant boire, par ainfi . qu'elle ne 
pleureroit plus en beuuant. Mais ce vilain diable ne peuft 
empefcher qu'elle ne beull tout le vin qui eftoit en fa 
coupe, fans auoir peur de luy ne de fes cornes. Dont en 
6n furent contrainâs de luy dire que ce n'eftoient point 
les armoiries ne la fouuenance de fon feu roary qui la 
faifoit pleurer en beuuant, comme elle difoit, veu qu'au 
fonds de la coupe fes armoiries n'y edoient plus, mais 
vn diable fi horrible qu'elle deuoit auoir peur de le voir : 
U pour ne le voir point, ils s'efmerueilloient qu'elle ne 
laiflbit du vin en fa coupe, qui cacheroit ce grand dia- 
ble. Moy, leur répliqua cède vefue, que i'en laiffalTe vne 
goutte à ce mefchânt diable, i'aimerois mieux en creuer. 
A grand' peine le conte elloit acheué, que tous ceux de 
la Seree pleurèrent autant à force de rire, que la vefue 
à force de boire : la ioye leur ouurant le cerueau à caufe 
de la chaleur qui y monte, dont vient l'etTufion de ceft 
humeur. Quelqu'v? voulant foudenir la bonne affeâipn 
de cède Dame, va dire que ce n'edoit pas du iourd'huy 
qu'on mettoit au fonds des coupes les armoiries & ima- 
ges des morts qu'on a aimez, à fin d'auoir fouuenance 
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d'eux, toutes les fois qu'ils boiroient. I. Capitolinus dit 
que Corn. Macer auoit l'effigie d'Alexandre en fa coupe. 
Cicero afferme que les Epicuriens auoient l'image d'Epi- 
cure où ils beuuoient. Sainâ Hierofme efcrit, que plu- 
fleurs de fon temps mettoient au fonds de leurs coupes 
la reflemblance des Apoflres. Il y auoit en cède Seree 
vne FelTe-tonduë, lequel après auoir ry comme les au- 
tres, & les voyans pleurer de force de rire, leur va dire, 
qu'il aimeroit beaucoup mieux pleurer de boire comme 
la vefiie, que pleurer de force de rire, U qu'il y auoit 
bien plus de volupté à l'vn qu'à l'autre. Ce qui l'auoit 
incité de mettre en l'ame de fa deuife, Infietufolatium, 
Puis pourfuiuant nous va dire, qu'il y auoit bon moien 
d'empêcher cefte vefue de pleurer en beuuant, luy 
trempant fon vin auec de l'eau : car l'eau rabat les va- 
peurs qui montent au cerneau, dont viennent les hu- 
meurs qui fe defchargent par les yeux. Celuy qui auoit 
fait le conte de la vefue, lui réplique, que l'eau n'y fai- 
foit rien : veu qu'elle rendoit par les yeux affez d'eau, 
qui tomboit en fon vin, pour rabattre les fumées & va- 
peurs qui font pleurer, fî cela auoitlieu, La FelTe-tonduê 
nie que celle vefue rendift & verfaft de l'eau en fa coupe, 
pour ce qu'elle n'en beuuoit point. Et nous va affeurer 
que cefte vefue n'eftoit point forciere : & que c'eft vne 
chofe véritable que les forcieres ne pleurent iamais, & 
qu'il frequenteroit pluftoft les femmes qui pleurent en 
beuuant, que les autres, veu qu'elles ne font point for- 
cieres. Que fl on fe veut garder de pleurer en beuuant, 
il n'y a que de prendre haleine en beuuant, comme fai- 
foient anciennement les bons beuueurs. 
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Puis va fouftenir que le vin où il y a de l'eau caufoit 
plus de vapeurs, dont vient le pleurer, que le vin pur : 
& qui plus eft, que le vin meflé auec de Teau enyuroit 
pluiloil que ne faifoit le vin tout pur : U que le vin 
trempé d'eau ne laiffoit d'enyurer. Et pour le prouuer 
commença ainO. Vous me confefferez que les raifons cef- 
fent où l'expérience a lieu. Regardez que l'année 1 5 76, 
encores que les vins fuffent verds, & en la plus grande 
part on euft mis de l'eau, à caufe du peu de vin qu'on 
auoit amaffé, on voyoit autant de gens yures, que fi les 
vins eufifent elle bons & purs, U autant de vapeurs mon- 
toient au cerneau, & fi on ne vid iamais tant d'hommes 
U de femmes pifler au li A : car il n'y a rien qui face tant 
piffer au lia que boire du vin meflé auec force eau. 
Vn de la compagnie, en riant luy va demander. Les 
vins de celle annee-là, enyuroient-ils point, parce qu'ils 
eftoient bien forts, ellans enuironnez d'eau : fi forts, 
dis-je, qu'on n'en pouuoit gueres boire fans eau. Telle- 
ment que ceux qui le vendoient, affeuroient leurs vins fi 
forts, qu'ils portoient la moitié d'eau. La parole reprin- 
fe par celuy qui tenoit que le vin verd, & où il y auoit 
de Keau, enyuroit pluftoft, k, auoit plus de vapeurs, que 
le bon vin U pur, continuant va demander : fi le vin verd 
ne demeuroit pas dauantage en l'ellomach que le vin 
bien meur : y demeurant long temps, &. le trauaillant, 
il rend plus de vapeurs, qui par la chaleur pénètrent au 
cerueau, dont viennent les larmes k, l'ebrieté. Quant au 
vin où il y a de l'eau, ie foulliens que l'eau meflee par- 
my le vin, eftant plus fubtile que le vin, le fubtilife, 
ellant fubtilié, le fait pénétrer, où le vin tout feul & pur 
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n'euft foeu paruenir, k. en pénétrant caufe l'ebrieté. 
L'expérience nous a apprins, difoit-il, que le vin mufcat 
enyure plus meflé auec de l'eau, que s'il edoit beu tout 
pur. Et eft chofe toute affeuree que le vin trempé caufe 
vomilTement, U fi débilite la vertu retentiue. Et combien 
que le vin meflé auec de l'eau appaife pludoft la foif 
que le vin pur, ne que l'eau mefme pure, faifant le 
vin plus anant pénétrer l'eau, laquelle refrefchit & hu- 
meâe, fi e(l-ce que le vin ne laiiTe à faire mefmes ef- 
fets : car le vin tant laué que vous voudrez, retiendra 
toufîours fon naturel, en proportion de fa qualité. Le 
vieux prouerbe des vieux Médecins, adiouda il, qui dit 
Pofl crudum purum, ne fait<il pas totalement pour moy ? 
Car fi après auoir mangé du fruiâ cru, vous beuuez du 
vin mixtionné auec de l'eau, le vin fubtilifé par l'eau 
pénétrera plus facilement, k, tirera auec foy es veines 
les fruiâs indigeftes, qui autrement n'euflent fceu y pé- 
nétrer. Dauantage, pour monftrer que ceux qui boiuent 
le vin meflé auec l'eau, s'enyurent auffi toft que ceux qui 
boiuent du vin tout pur : c'eft que ceux qui boiuent le vin 
tout pur n'en boiuent pas tant que ceux qui y mettent 
de l'eau : or ceux qui ne boiuent gueres, ne fe Tentent 
pas tant du vin que ceux qui en boiuent beaucoup. Et 
vous dirai bien plus, pour l'auoir expérimenté, que la 
tefte fait plus de mal quand on a trop beu de vin où il 
y ait de l'eau, que quand on a trop prins de vin pur. 
Et c'ed pource que le vin pur eft de meilleure digellion, 
& ainfi les fumées U vapeurs ne caufent point de mal à 
la tefte : mais le vin trempé d'eau, quand il paruient au 
cerueau, il en fort auec grande difficulté. Il en y euft 
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en la Seree qui accordèrent bien que le gros vin où on 
ne mettoit gueres d'eau, pouuoit plus enyurer que le 
pur, l'eau le fubtilifant, & le faifant pénétrer, & le ren- 
dant plus fumeux : mais que le petit vin fe pouuoit atiec 
peu d'eau fi bien modérer, qu'il ne nuifoit nullement 
à ceux qui le beuuoient, & ne les enyuroit en aucune 
façon : ioinâ qu'il eftoit plus fain que le pur. Toutes- 
fois, adioufta-ii, encores que le vin meflé auec l'eau foit 
plus fain que le pur, fi e(l-ce que ie le boy toufîours 
fans eau : dautant qu'on m'a iugé à deuenir hydropi- 
que, fi ie ne m'en donnois garde. A cefie caufe, iefis 
conuenir vn villageois , qui m'auoit vendu vn petit 
buifard moitié d'eau & moitié de vin : & ie difois au 
luge que l'eau qui efioit meflee auec le vin feroit caufe 
de ma mort, & que ie tomberois en hydropifie. Ce- 
luy qui m'auoit vendu le vin fe defendoit, difant qu'il 
ne m'auoit aucunement trompé, & que en me vendant 
le vin, il m'auoit bien dit, qu'il me vendoit vn buffar- 
deau. Ceux de la Seree ayans vn peu ry, il recommença 
à parler à eux ainfi. Meffieurs, fi vous aimez ma fanté, ie 
vous prie de m'enfeigner comme ie pourray fçauoir fi en 
du vin il y a de l'eau, & s'il y en a, comme ie la pourray 
feparer d'auec le vin : eftant fubjeél à deux maladies, 
qui font caufees U aidées pour boire de l'eau : la plus 
dangereufe eft l'hydropifie, la plus douloureufe la cho- 
lique : qui peut venir de la mixtion d'eau &. de vin, 
dont s'engendre vn vent flatueux, qui efl diffipé par la 
chaleur du vin pur. Que fi le vin pur diffipant par fa 
chaleur les vents, me nuifoit en quelque autre chofe, 
i'aimerois mieux boire le vin tout pur, & l'eau toutç 



24 PREMIER LIVRE. 



pure, que les boire meflez : l'eau ne pouuant d'elle- 
melîne engendrer ce vent craffe, qui caufe la cholique, 
ce qu'elle fait aidée du vin. 

Quelqu'vn prenant la parole l'aduertit que les chofes 
chaudes pouuoient bien engendrer des maladies froides, 
la trop grande chaleur confumant U fuffbquant la cha- 
leur naturelle. Et qu'il fe donnait garde qu'il ne luy 
aduint comme il fit à vn bon biberon, à qui la Bohé- 
mienne auoit dit qu'il deuoit bien craindre à mourir par 
l'eau. Lequel adiouftant foy à ces paroles, n'alloit ia- 
mais prés de l'eau, ni deffus, & encores moins defToubs, 
& fi ne beuuoit iamais d'eau, fuft elle bouillie, & en fa 
foupe, tant il la craignoit. Mais beuuant du meilleur, b 
beaucoup, il ne put euiter qu'il ne s'en allait par eau, 
comme on luy avoit prédit. Si ne laiflSeray-ie pourtant, 
va il dire à ce cacochyme, de vous apprendre à cog- 
noiltre s'il y a de l'eau dans le vin, U s'il y en a, de les 
feparer, m'aifeurant qu'elles fi aduifé, que ne prendrez 
du vin que modérément, fi le beuuez fans eau, crai- 
gnant l'hydropifie. Si vous mettez des pommes, difoit-il, 
ou des poires fauuages dedans vn vaiffeau de vin, & 
tout va au fond, afleurez-vous qu'il y a de l'eau parmy 
ce vin. A défaut de pommes & poires, prenez vn ballon 
frotté d'huile, U fi le mettant dans le vaiifeau il re- 
tient quelque chofe de ce vin, le vin indubitablement ell 
meflé. Aucuns mettent le vin dequoy ils fe doutent def- 
fus de la chaux viue, que fi elle fe diflbult U détrempe, 
c'elt chofe alTeuree qu'il y a de l'eau auec ce vin. 
Les autres, pour fçauoir s'il y a de l'eau dans du vin, 
verfent du vin en vne poifle, où il y a de l'huile bouil- 
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lant, que s'il y a de f eau meflee parmi le vin, Thuile 
fera grand bruit, U fî bouillonnera. Les autres pren- 
nent vn jonc deffeché, & le mettent dans le vin, que 
s'il y a de l'eau, elle fera attirée par ce jonc : ou bien 
iettent des meures dans le vin, que fî elles vont au fonds, 
le vin n'eft pas pur : autant en eft-il d'vn œuf. Que fi 
on veut les feparer, mettez les en vn vaifleau de lierre : 
car le vin s'efcoulera dehors, U ne demeurera que l'eau 
dans le vaifleau : à caufe que le lierre, dont eft faid ce 
vafe, eftant plein de troux, fait place au vin qui fortira, 
& ce qui a plus de corps, fe contiendra mieux dans le 
vaiilîeau : le vin ne voulant auoir nulle amitié auec l'eau : 
fi bien que par après ne le vin ne l'eau fe fentent d'au- 
cun meflange : le vin pouuant palTer à trauers l'eau 
fans aucune mixtion de l'vn auec l'autre. Ce que 
pourrez aifément comprendre, prenant deux vailfeaux 
de verre, nommez monte-vins. Autrement pour feparer 
l'eau du vin, faut mettre dans le tonneau alum fondu, 
puis eftouper la bouche du tonneau d'vne efponge im- 
bibée d'huile, U tourner la bouche contre terre : car 
l'eau fortira feulement. Vn de la Seree demanda s'il y 
auoit point de moien de cognoiflre quand les vins font 
méfiez auec d'autres vins, comme on iugeoit fi l'eau 
eftoit meflee auec le vin : pour autant qu'il aiTeuroit, que 
le vin verd k. rude meflé auec le doux, & le blanc auec 
le rouge, eAoient caufes de diuerfes maladies, aufli bien 
que l'eau qu'on brouille auec le vin : car l'vn & l'autre 
empefche l'eftomach, à caufe des nourritures qui font 
de diuerfes qualitez les vnes fe conuertiflans pluftoft à la 
fubftance du corps, &les autres plus tard. A celle caufe 
I. 2 
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vne Republique bien policée deuoit fur tout punir ces 
brouille-vins : n'y ayant rien qui enyure plus prompte- 
ment, & face faire plus de folies, que le vin meflé de 
plufieurs vins. Pleuft à Dieu, répliqua vn bon Drolle, 
qu'ils fuflent auffî bien chaftiez que celuy dont ie vous 
feray vn petit conte. l'ellois vn iour, difoit-il, en vne 
taueme, auec aucuns miens voifins : il arriua qu'ainli 
que nous beuuions, ie vay apperceuoir nodre hofte, qui 
portoit deux féaux tout pleins d'eau en fa caue, & deux 
autres pleins de vin que portoit fon valet: tout fur 
l'heure, me mettant à la fenedre, ie crie à pleine tefte, 
au feu, au feu, auffî effroyablement que le petit bolTu 
de Turc, qui routiflbit le gentil Panurge, crioit dalba- 
roth, daîbaroth : toute la ville fut tout incontinent 
efmeuê, craignant le feu, à caufe que c'eftoit fur le foir : 
tellement que la tauerne fe trouua pleine de toutes fortes 
de gens. Les vns y apportans de l'eau, cpmme contraire 
au feu : les autres de l'huile, le feu eftant aucunefois fi 
grand, que l'eau à caufe de fa frigidité, ne peut péné- 
trer iufques là où ell la nourriture du feu, mais l'huile, 
qui eft lente & craffe, ne s'efcoulant pas fi aifément, 
eftoupe U alTopill ce qui nourrift le feu : les autres 
apportoient du vin-aigre, efiant par fa grande frigidité 
du tout contraire au feu, U par fa ténuité pénétrant où 
l'eau ne l'huile ne peuuent pénétrer. Le peuple entrant 
en la chambre où nous eflions, U ne voyant feu ne 
fumée, nous demande où eftoit le feu : tout enroué 
d'auoir fi fort crié au feu, ie leur refponds, qu'il falloit 
bien qu'il fuft en la caue, U que tout maintenant i'auois 
veu le maifire de la maifon, nollre hoile, qui y portoit 
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de Teau. Ils defcendent fubitement en la caue, & là 
trouuent le tauernier, auec Ton valet, qui mettoient de 
l'eau dans le vin, & brouilloient tout. Alors Tvn leuriette 
fon eau & Ton feau à la tefte, l'autre fon huile, l'autre 
fon vin-aigre, fi que bien peu s'en fallbt qu'ils ne fuflent 
noyez U affommez de coups. Noftre hofte esbahy de 
voir tant de gens en fa caue, & ne fçachant pourquoy 
ils luy en vouloient, fe fauue en vn petit cauereau : U 
qui luy aida bien à fe fauuer, c'efl que la plus-part 
s'amufa tellement à boire, qu'il ne demeura pas vne 
goutte de vin en fa caue : & fi ne laiflerent par après à 
le trouuer, & fi bien le pelauder, qu'il garda le lia plus 
de fix mois après. Et quand il en voulut informer, il 
ne trouua fergent, ni procureur, ni aduocat, ni luge, 
qui voululfent eftre pour luy. Qui voudroit eftre auffi 
pour ceux-là, adioufta celui qui auoit faiél ce conte, qui 
non feulement marient le puits U la caue, mais pour 
habiller leurs vins, mettent dans les tonneaux des chofes 
qui nuifent grandement à nollre fanté ? Comme de la 
femence de Eruca, du foulfre, de l'eau de mer cuite 
auec du miel, de la refine, du laiét de vache, de la 
chaux, du fable, des œufs. Quelque autre prenant la 
parole va dire que de là elloit venu qu'on dit, C'eft vn 
ris d'hoftellier, il ne pafie pas le bout des dents, ou 
pluftoll des leures : car ie ne fçay de quelle partie on rid. 
Et à la vérité, difoit-il, comment e(l-ce que ceux qui 
gaftent ce que Dieu a faiét, pourroient rire à bon efcient, 
& du bon du cœur, & contre leur confcience ? Aufii les 
François, adiou(loit-il, ont appelle ces gens icy hoftes, 
du mot Latin, Hoftis, qui ell à dire, ennemy:le François 
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retenant du mot Latin Hoftisy hoile & hoftellier : n'ayant 
le François plus grand ennemy que celuy qui galle & cor- 
rompt vne fi bonne chofe qu'eft le vin, ne le pouuant au- 
trement ne plus proprement appeller qu'ennemy. Et pour 
mondrer que ce n'eft pas du iourd'huy qu'on tient les 
hofles & tauemiers pour ennemis, vous trouuerez qu'an- 
ciennement celuy qu'on nomme Hofpesen Latin,s'appelloit 
Hojiis, ab hofiienio, id efl^ ctquando : aufli noflri hqfteSy 
nos ennemis, meflans l'eau auec le vin, les rendent efgaux, 
vendans l'vn autant que l'autre. Et c'eft vne des raifons 
pourquoy Platon ne veult point que fes citoyens foient 
hofles, & tiennent hoftelleries, & le permet feulement 
aux plus abieâs du peuple : à caufe que telles gens font 
vicieux. Et le lure-confulte au tiltre de Nuniinisy fait 
mention de ce qu'en dit Platon. Muret dit auoir trouué en 
vn liure non encores imprimé, que les hodes font accom- 
parçz à la Fortune, en ce qu'ils baillent au commence- 
ment de bon vin, puis en feruent de mauuais, la Fortune 
en faifant ainPi, en liurant d'entrée à fes fauorisde grands 
biens auec grande félicité, puis après les rempliifant 
d'autant de malheur, qu'elle leur a departy de bon heur. 
La fainâe Efcriture mefme voulant exprimer vn grand 
mal, quand la parole de Dieu e(t falfîfîee, altérée, méf- 
iée U corrompue, elle vfe de ce mot cauponari. Et aufTi 
il ne falloit pas aux prémices que les anciens prefentoient 
à leurs Dieux, que les Latins appellent LibationeSy leur 
bailler du vin meflé auec de l'eau, eftant appelle Tpur- 
cum : le vin pur dénotant vne fincerité, & vn cœur fans 
fraude, meflé auec de l'eau, fuperftition & tromperie. 
Quelqu'vn de la Seree luy fouuenant de ce(l hofte, à 
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qui on auoit faiâ vn vray tour de Panurge, fouhaitoit 
que tous ces brouillons de vin fuffent auITi bien chailiez 
qu'auoit edé noilre brouillon, ou comme fut Lycurgus 
Roy de Thrace, lequel Tes fubjeâs précipitèrent en l'eau, 
pour auoir le premier ofé mefler l'eau auec le vin, fî 
nous voulons croire Laélance : ou bien que toutes les 
eaux de ce pais euifent la propriété d'vne fontaine, qui 
eft en vne certaine ifle des Cyclades, appellee TeneOy 
ainfî que recite Athenee Naucratite. L'eau de laquelle 
fontaine ne veut en foKe du monde confentir d'eftre 
meflee auec le vin, ains elle fe tient toufîours à part, 
encores qu'elle foit verfee dans vn verre auec le vin, de 
manière qu'on la peut feparer auffi pure qu'elle eftoit 
deuant l'auoir mife auec le vin. le ne fçay, répliqua vn 
autre,-comment cela fe peut faire, attendu que le vin 
Maronean, qui eft en Thrace, le meilleur vin du monde, 
fi nous croyons Homère, porte les deux parts d'eau, & 
que Mutius Conful Romain trouua qu'en ce païs-là on 
ne heuuoit le vin que trempé auec autant d'eau. Que fi 
i'eftois Magiftrat, adioulla-il, on ne vendroit pas vne 
goutte de vin, où il n'y euft de l'eau alTez long temps 
deuant, tant à caufe des querelles, qui viennent de 
boire le vin pur, que pour euiter les maladies qui fur- 
prennent ceux qui mettent feulement de l'eau en leur 
vin lors qu'ils le veulent boire. 

Pour monfirer qu'il eftoit bon pour la fanté de met- 
tre de l'eau dans le vin long temps auant que le boire, 
il difoit, que les liqueurs méfiées, qui ne font point con- 
traires l'vne à l'autre par aucune qualité, ne refifient 
point à la concoâion, mais que les liqueurs contraires, 
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comme eft l'eau & le vin, refilloient à la concoâion, 
engendrans des ventofitez, & faifans des douleurs de 
telle par leurs qualitez contraires. Si bien que Plutar- 
que dit, que s'il luy falloit bçire du vin tout inconti- 
nent qu'on y a mis de l'eau, qu'il aimeroit mieux le 
boire tout pur, mais en petite quantité, qu'auec de 
l'eau. Ces raifons eftoient confirmées par vn vieux quo- 
libet, qu'on a adioufté aux Aphorifmes d'Hippocrates, 
qui dit, Vinum îymphatum, cita potatuniy gignit lepram. 
Alors fe trouua vn de nodre Seree, qui accorda bien 
qu'il efloit bon à ceux qui mettoient de l'eau en leur 
vin, de l'auoir meflee long temps auant que de boire, 
mais que les querelles U follies, qui fe font communé- 
ment fur le foir, venoient pluftoft pour auoir mis de l'eau 
en fon vin, & pour n'auoir affez beu, que pour auoir 
beaucoup beu, & fans eau : dautant, difoit-il, que les 
gens à demi-yures, font plus dangereux de beaucoup, 
que ceux qui font du tout yures, lefquels font fi fuifo- 
quez de vin, qu'ils n'ont nulle aélion, & ne fçauroient 
rien faire de bon ne de mauuais. Mais ceux qui n'ont 
beu qu'à demi, leur iugement eftant feulement cor- 
rompu des fumées du vin, font les follies, les pouuans 
exécuter. Si bien qu'il maintenoit que les Loix deuoient 
excufer celui qui e(l totalement yure, s'il commettoit 
d'auenture quelque folie : car il n'a nul iugement. Et 
quand le Poëte dit, l'ay edé yure, il donne vne excufe 
fulBfante pour tous les maux qu'on fçauroit faire. Mais 
on ne doit pas fupporter celui qui n'eft yure qu'à demy, 
adioudoit-il, dautant qu'il a iugement, combien qu'il 
l'ait peruerty. le m'esbahy, va répliquer quelqu'vn, 
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comme le vin fait faire des foUies, veu qu'on trouue par 
les Liures, ce qui eft confirmé par expérience, que fi 
vn homme entre en cholere, U qu'on ait peur qu'il 
face quelque follie, il n'y a rien meilleur pour l'appaifer, 
que de luy bailler à boire de bon vin, comme con- 
feille Plante, qui détrempera la cholere, & defcbairera 
la triftefle & melancholie, qui caufoient la fureur. 
Mefmes nous trouuons en la Maifon ruflique, qu'aux 
mulets & mules, qui font lunatiques, il n*y a pas meil*- 
leur moyen pour leur oder ce vice, que leur faire boire 
fouuent du vin. Aufli trouuons-nous en Homère que 
Polyphemus fut adoucy par le vin, & parla plus douce- 
ment à VlylTe. Et quand les poètes ont feint que le char 
de Bacchus efloit tiré par des tigres, ils ont voulu 
demonftrer que pour abaifler Taudace fe iierté de 
Tefprit, il fert beaucoup dVfer de vin modérément. 
Et qui eft caufe que ceux qui ont bien mangé k. beu, 
adioufta-il, fe mettent moins en cholere que ceux qui 
font à ieun ? Sinon qu'alors que le corps ell aflbuuy U 
plein de viandes & de vin, il e(l moins à fec, parquoy la 
chaleur naturelle ellant attiédie, le corps eft moins 
fubjeâ à courroux : U auffi qu'alors la faculté naturelle 
eft occupée à la concoâion. Or bien, va dire vn autre de 
la Seree, ie m'en vay vous mettre hors de difpute, car 
ie vous apprendray comme ayant beu beaucoup, ou 
peu, tout pur, ou auec de l'eau, il n'en aduiendra au- 
cune folie, & ne ferez aucunement prins de vin, euffiez 
vous difné & foupé hors de vollre maifon, fe fi boirez 
aufii bien.voftre faoul qu'vn cheual, fans vous enyuren. 
Les femmes s'en vouloient aller, difans que ces beaux dif- 
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cours ne les concernotent en rien. Mais elles furent arrê- 
tées par leurs maris, qui leur dirent qu*elles demeuraf- 
fent à toutes aduentures, & qu'il n'y auoit homme ni 
femme qui ne fut fubjeâ à cède vimere, & à ce climat. 
Parquoy celuy qui auoit faiâ cefte promefle, ellant prié 
de s'en acquiter, commença ainfi, Meflieurs & mes Da- 
mes, auant que ie vous die les moyens U receptes que 
i'ay pour empefcher que ne foyez accufez d'eftre dedans 
& d'auoir veu boire, notez deux axiomes ou maximes. La 
première fera, que Pi auez peur que la pluye vous prenne, 
ne beuuez pas tant^ au difner qu'au fouper : à caufe 
de la chaleur naturelle, qui eft plus grande fur le foir 
que fur le difner, laquelle digère plus aifément le vin, 
& aufQ que les veines & les conduits font plus ouuerts 
& larges fur le foir qu'au matin, fe pourtant le vin 
eftant departy en plufieurs lieux, n'a pas fi grande 
force, ni tant de vapeurs. L'autre maxime fera, que 
ceux qui ont peur de fe mettre dedans, ne doiuent 
pas tant boire l'Efté que l'Hyuer : car i'ay vn mien 
voifin qui ne defenyure point tout TEfté, à caufe, dit-il, 
que les nuits font fi petites, qu'en fi peu de temps il 
ne peut defenyurer. Et ne fait, que Cato veut qu^on 
boiue dauantage TEfté que THyuer : car il parle aux 
gens des champs qui, trauatllent plus TEfté que THyuer ; 
Texercice diflipant les vapeurs, qui caufent Tebrieté, 
empefche qu'ils ne s*enyurent. Et ainfi, à mon aduis, 
adioufta-il, doit élire interprété ce que dit Hefiode, 
qu'il faut boire tout pur vingt iours auant la Canicule, 
& vingt iours après. Cela prefuppofé, difoit-il en con- 
tinuant, ie m'enuois vous dire plufieurs remèdes fe re- 
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ceptes pour vous empefcber de chafourrer, à fin que 
chacun vfe de la plus aifee à prendre, combien qu*il 
n'en y ait pas vne diagrediee. Il fera bon au matin, 
principalement quand il faudra difner ou fouper hors de 
voflre maifon (car on ne s*enyure pas volontiers de fon 
vin) ou aller à quelque fefte de Bacchus, car comme 
dit le prouerbe Latin, Sacra hac aliter non confiant : 
il fera bon, dî-ie, manger cinq ou fix noiaux de pefches, 
ou autant d'amendes ameres, defquelles le Médecin de 
Drufus vfoit, ce dit Plutarque, ou boire le ius de leurs 
fueilles, ou prendre quelques chofes ameres, qui par 
l'vrine euacuent les humeurs aqueufes, & par ce moien 
les fumées s*en vont ailleurs qu*au cerueau, U le vin 
eft empefché d'entrer es veines, l'amertume deflechant 
l'humidité : U aufTi que les chofes ameres font fi fort 
eflargir les conduits de l'vrine, que ce qu'on boit ne 
feioume gueres au corps, parce n'y fait pas grande 
opération. La noix mufcade, U vn petit morceau de 
pain abreuué en miel dompte la force du vin, & fî chaffe 
les fumées mordicantes. L'huile d'oliue beuê rend les 
boyaux coulans, &. dilate les vafes vrinaires, fî bien 
que le vin n'arrefte point, U s'efcoule incontinent. L'on 
dit que vn grand beuueur ne s'enyurera iamais, s'il dit 
la première fois qu'il boira ce vers d'Homère, 

luppiter his aîta Jonuit clementer ab Ida, 
c'eft à dire, De ce haut mont d'Ida lupiter fit fa voix 
doucement refonner : fî celuy qui dira ce vers, eft co- 
ronné d'vne mufcate. Autrement. Les choux mangez, 
cuits ou cruds, ou le ius d'iceux beu, efîeignent la force 
du vin, & fî defenyurent, félon Cato (qui loue les choux 

2, 
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iufques à fafcher) à caufe de la grande contrariété qu'ils 
ont enfemble, ou félon Ariftote, à caufe du iu8 de chou 
qui eft doux U abflerfîf. Encores auiourd'huy quand 
les Allemans veulent boire à plein godet, fans s'enyurer, 
ils mangent force choux auant que boire. Les cen- 
dres du bec des Arondelles & de la pouldre de choux, 
broyées auec du myrrhe, fe beuës dans du vin, font 
fingulieres contre Tebrieté. A cède caufe, ce dit 
Stoflerus, les anciens faifans leurs vailTeaux pour boire, 
mefloient auec la terre, de ces trois chofes, pour ém- 
pefcher l'ebrieté. Le raifort rabat la vertu du vin, par 
fa force fe acrimonie, par laquelle il defleche & brufle 
les vapeurs qui troublent les efprits. Les oignons man- 
gez auec du vin-aigre, la coriandre auec du fucre, boire 
de Teau froide auec du vin-aigre, tout cela empefche 
qu'on ne s'enyure : comme auffî fait la poudre de 
pierre-ponce, à caufe de fa vertu deficcatiue, qui- deife- 
che la force du vin. Il y en a, adioufta-il, qui tiennent 
que le poulmon de bouc mangé eft fouuerain pour em- 
pefcher l'ebrieté, mais parce que ie n'aime point le 
bouc ne fes cornes, ie ne l'ay point effayé. Et me fuf- 
fira de vous dire que les anciens, ou pour empefcher 
l'ebrieté, ou pour purger & corroborer l'eftomach, ou 
pour edre prouoquez à bien boire, irritans le ventri- 
cule, prenoient vn antidote auant le poifon, qu'ils appel- 
loient Propomata, le m'oubliois, adiou(la-il encores, 
de vous dire, ce que faifoient ces mefmes anciens, qui 
pour empefcher l'ebrieté fe coronnoient de lierre aux 
grands banquets : comme on peint Bacchus : non tant 
pour monftrer leur ioye, & la fertilité de l'année, que 
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pour reprimer la chaleur du vin, ce que fait le lierre 
par fa froideur & ficcité, U par fa propriété naturelle : 
& n défend, ce dit Tertullian, la telle des pinteurs 
d'vne pefanteur de telle & endormiflement, qu'il 
appelle Heîucus. Aucuns, adioulloit-il , faifoient leurs 
chapeaux de fleurs & d'herbes chaudes (combien 
qu'Athenee ne les approuue) qui par leur chaleur 
ouurent les pores & conduits du cerueau, & en ce fai- 
Tant donnent moien aux vapeurs du vin de s'euaporer, 
lefquelles eftans diflipees ne peuuent donner à la telle, 
& fe faifîr de l'origine des nerfs. Les autres au contraire 
les badilToient de fleurs & fueilles modérément froides, 
comme de rofes 8b violettes, qui par leur frigidité 
repouflent les vapeurs qui autrement monteroient au 
cerueau. On dit aufli qu'on ne s'enyure iamais fî on 
eftcoronné de petits rameaux d'Iue mufcate. Quel- 
ques vns fe trouuoient bien de fe chappellef de Melilot : 
dont vous voiez que Gratine en Platon appelle toufîours 
le Melilot fa fidèle garde : comme celui qui le gardoit 
d'eftre yure : à caufe de fa bonne fenteur, & fa vertu 
de refroidir. Le chapeau* de rofes efloit fréquent aux 
banquets, tant à caufe que la rofe refroidit le cerueau, 
& fede la douleur de la telle : que pource qu'elle ell 
amie & familière des conuiues, ellant la rofe le fym- 
bole de filence, & pour cela dediee au Dieu de fîlence : 
par là voulans monUrer qu'il faut taire ce qui fe dit 
banquetant auec fes amis. Les chapeaux de Troefne 
n'auoient moindre vertu contre le vin, comme Ouide l'a 
chanté : 
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L'yurongne banquetant afin chef coronni 
D'vn beau chapeau de fleurs, de Troefie façonné : 
Puis touflours en fautant à bien boire s'addonne, 
Toutesfois le fin pur ne Ventefle & eflonne. 

Ce qu'Horace tefmoigne, quand il dit : 

le hay les appareils des Perfesy fimptueux 
En habits parfume^, & onguens précieux. 
De Troefne les chapeaux aux banquets me defplaifent. 

Et non feulement, adioufloit-il , ces coronnes & cha- 
peaux feruoient pour fe garentir de l'ebrieté, mais fer- 
rans la telle, ils fedoient la douleur qui prouient de 
trop boire, A bien qu'aucuns n'auoient leurs coronnes 
que de laine, ferrans auec cela bien fort leur telle. 
Du depuis voulans conioindre le foulagement qui pro- 
uient de fe ferrer la telle, & le remède & antidote qui 
prouient des fleurs & fueilles d'aucunes herbes, auec 
quelque ornement, laiflans les coronnes de laine, ils 
les ballirent de lierre, de myrthe, de rofes, de melilot, 
de laurier (défendu toutesfois par Athenee) & autres 
herbes odoriférantes : lefquelles, outre la vertu de 
reprimer la force du vin, peulTent auec leur odeur 
refiouïr les fens, & reprimer la fenteur du vin, 
qui defplaill à aucuns, principalement l'odeur vi- 
neux des grands banquets. Combien que dans Ho- 
race fî l'on fait quelque felle, le vin ell efpandu fur 
le paué. Et à la vérité, ie ne fçai point pour quelle 
autre raifon Platon veut que les banqueteurs foient 
coronnez, finon à fin que par la bonne odeur de ces 
chapeaux, la fenteur Bacchique fuH réprimée & mode- 
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ree. Et encores que ces chapeaux & coronnes fuflent 
d'herbes & de fleurs, fi ne laiflbient-ils pas à ferrer abfll 
bien la telle ft feder la douleur de trop boire, que 
leurs bandeaux de laine, qui fembloient au diadème que 
porto ient les Rois de ce temps-là. Parquoy les grands 
Seigneurs n'ofans fecoronnerde laine, furent contrainds 
prendre des chapeaux de fleurs : à caufe qu'vn Grec, 
qui fe bandoit fouuent en beuuant, pour euiter le mal de 
telle, fuft accufé de vouloir vfurper la tyrannie, & fe 
faire Roy, auffî bien que Pompée fut foufçonné d'af- 
feûer la Roiauté, pour bander vne playe qu'il auoit au 
genou d'vn bandeau blanc. Mais outre cela , adiou(la-il 
encores, ie croi pourtant que ces coronnes de cha- 
peaux faiéles de fleurs, feruoient de quelque magnifi- 
cence & triomphe : car les Anciens en leurs fellinages 
& banquets coronnoient & le vin, & les viandes : car 
Virgile dit. Et vina coronant. Et aufli les Grecs appeU 
loient les grands feftins Thaliay comme fi on difoit 
fleuris & verdoians : fî on ne m'a trompé. Quelqu'vn 
de la Seree, qui demandoit vne caution pour s'alTeu- 
rer de tous ces remèdes fo précautions des ban- 
deaux, des chapeaux, des coronnes, lui va deman- 
der s'il le pourroit guérir & defenyurer fî d'auenture 
ces antidotes ne l'auoient empefché de (e mettre dans 
la vigne iufques au pefcher : car il n'y a fî fage en ce 
cas qui ne s'oublie, & comme dit Abacuch , le vin 
trompe les plus fages. Le Médecin, difoit-il, tant fçauant 
& expert qu'il foit, ne peut pas empefcher, auec tous 
fes bons régimes, qu'on ne tombe en maladie : mais 
y eftant tombé, il a des remèdes pour guérir, comme 
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il en auoit pour entretenir la fanté. Celuy qui auoit 
enfeigné ce qui remedioit pour empefcher l'ebrieté, va 
rerpondre, qu'il leur dirait les moiens de fe defenyurer, 
& de fortir honneftement, fans fcandale, & fans aucun 
inconuenient^ de cède maladie de pippe, fi de fortune 
on n'euft vfé de fes remèdes. CJue fî i'eufle elle, di- 
foit-il, au ieu de prix & combat qu'Alexandre propofa 
à ceux qui boiroient le mieux d'autant^ i'eufTe bien em- 
pefché de mourir quarante perfonnes, qui demeurè- 
rent fur la place, pour s'ellre voulus efforcer par deflus 
leur portée, 8b mefme i'eufTe fauué le viâorieux & 
triomphant Polypcfias, qui en emportant la coranne, 
ne furuefquit que trais iours après. Noflre FefTe-ton- 
due alors va parler ainfî : De peur de m'enyurer, & 
eflant yure pour me defenyurer, ie ne voudrais finon 
qu'on m'apportafl fur la table , ce qu'on y mettoit es 
banquets des Anciens, pour les inciter à boire : car 
i'aurois grand foif fi cefle tefle de mort ou le crâne 
qu'on leur monflrait en leurs banquets, ne me faifoient 
pafTer la foif, & ferais bien yure, fî ayant veu cela, ie ne 
defenyurois. Penfez vous, adioufloit-il, que ie peuffe 
eflre prouoqué U efchauifé à boire par leur LarnOy qui 
panchoit de tous coflez, pour monflrer l'inftabilité & 
brefueté de noflre vie, & pour cela qu'il faut boire, à fin 
qu'il ne s'en perde rien, fo qu'elle foit bien emploiee ? 
Encores que Ronfard ait diâ : 



Vincertaine vie de l'homme 
De iour en iourfe rouîe, comme 
Aux riuesfe coulent les flots : 
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Vuis après noftre heure dernière, 
Rien de nous ne rejie en la bière 
Qji'vne vieille carcajfe d^os. 

Et en vn autre lieu : 

Les plus chauds AJlres ethere\ 
Rameinent les iours altère^ 
En ce mois pour nous faire boire : 
Boy doncques : après le trefpas, 
Ombrey tu ne boiras là bas 
Qjie ie ne f gai quelle onde noire. 

Les vers de Petronius, que ces Anciens proferoient après 
auoir ietté leur Larua fur la table, ou leur fceletum, 
ou quelque chofe reffemblante vn mort, qui ne fe 
pouuoit tenir droide, mais panchoit de tous collez, ne 
m'inciteroient point à boire, comme ils en eftoient 
prouoquez : mais me feroient bien penfer ailleurs qu'à 
m'ënyurer & gouimander. On le pria de reciter les vers 
qu'on proferoit après qu'on auoit ietté le Larua fur la 
table : ce qu'il fît, & les voici : 

« 

Ainji tous vn iour nous ferons, 
Qiiand aux Enfers nous pajferons : 
Viuons donc ioyeux & contens 
Cependant qu'en auons le temps. 

Leur telle & cranion, adiou(la-il, qu'ils apportoient 
es conuiues, en difant mange, boi, tu feras tel après 
ta mort : que fçais*tu fi demain tu en pourras faire 
autant ? ne me fçauroient faire boire dauantage, mais 



40 PREMIER LIVRE. 



beaucoup moins. Puis parlant à celui, qui auoit promis 
des remèdes pour fe defenyurer, lui va dire qu'il ne 
lai iTad pas à nous apprendre les receptes qu'il auoit 
promifes, pource, difoit-il, que nous beuuons afTez fans 
edre prouoquez. Qui commença ainfî. Si vous auez 
peur que le blanc & le rouge, le verd & le fec, le rude 
& le doux, le clairet et, le gris, le vin fort & le plat, ce- 
lui qui eft aigre ou qui a du vent, ne s'accordent, iettez- 
les, s'il eft pofPible, par la fenellre, comme confeille le 
Sage : & dites pour fauuer voftre honneur, qu'auiez 
la poiûrine abbatue : & fouftenez contre ceux qui difent 
le contraire, que le cartilage xiphoide, appelle la four- 
chette ou bréchet, fe peut lutter & tomber. Si cela ne fe 
peut faire, ayant l'orifice du ventricule trop eftroit, pre- 
nez les mefmes chofes qui empefchent l'ebrieté : car auffi 
elles l'oftent & gueriflent. Comme le chou, qui chafle 
l'intemperature du vin, tefmoin le Médecin qui ne di- 
foit aux bons biberons, qui fe plaignoient de la telle, 
que broùet de choux. La laidue à caufe de fa frigi- 
dité naturelle e(l contraire au vin, & à l'ebrieté: à 
cède caufe les Anciens la feruoient à l'iflue de table, ce 
dit Martial. Si tu ceins ton front de fafran fraifchement 
cueilli, cela te defenyurera, & fi ne fentiras le mal que 
fait le vin quand on en prend trop. L'amethyfte eft con- 
traire à l'ebrieté, ainfi que le porte fon nom : auffi bien 
que le citron & la pomme d'orange. Si vous frottez de 
fel la foie des pieds d'vn homme yure, il ne defenyurera 
pas feulement : mais auec cela, le tremblement &. chan- 
cellement qu'ont communément ceux qui fe chafourrent, 
fera ofié : ce chancellement venant de la chaleur du 
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vin, qui edeint la chaleur naturelle, U fi le fel empef- 
chera que le vin ne porte nuifance à celui qui en aura 
plus que fa charge : lui fedant la douleur de la telle, 
qui lui tourne comme s'il auoit vne vertigine, à caufe 
d'vn eTprit chaud & vaporeux, lequel rempliflant le 
cerueau, fait vn mouuement inefgal des efprits confus 
&. turbulents. Que fi n'y trouuez amendement, tant le 
mal elt enraciné, il faut mouiller à vn homme les ge- 
nitoires, i'entends s'il en a, & à la femme les mammelles : 
& enuelopper l'vn & l'autre auec du linge mouillé en 
belle eau froide, leur baillant à boire vn peu de vin- 
aigre : l'vn & l'autre defenyurant, & empefchant les va- 
peurs, à caufe de leur frigidité. le fçai par expérience, 
adiou(la-il, ces deux remèdes eflre véritables, pour les 
aueir veu pratiquer en vn de mes compagnons, qui 
s'eiloit chargé à poids de marc, à bon compte : toutes- 
fois auec quelque honnelle excufe, que receurez, & ie 
m'en aiTeure, après qu'aurez entendu comme la pluye 
l'auoit prins. Et pour l'entendre, vous remarquerez, que 
celui à qui nos deux dernières receptes furent prati- 
quées, & moy, auions difné en la maifon d'vn bon & 
vertueux Seigneur. Or là dedans auoient-ils vne cou- 
ihime, qu'on n'auoit point de peine à demander à boire : 
car tout incontinent que ceux qui eftoient à table, tant 
foit peu tournoient la tefte, il eftoit expreffement com- 
mandé à ceux de ce logis, de leur apporter à boire. 
Celui qui s'accourra pour aller au guet, & eftoit à la 
table de ce Seigneur auec moy, auoit vn peu le col de 
trauers, 9c eftoit coUi-torti, & torti-colli : qui fuft la 
caufe dont il fe brida ainfî de farment. Dautant que les 

2.. 
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feruiteurs qui feruoient au difner, n'auoient quafî pas 
loifir de mettre les plats fur la table, pour lui donner à 
boire, penfant qu'il tournad la tefte à fin qu'on lui baillait 
du vin : tellement que de peur que monfieur fe fafchaft, 
il n'auoit pas fi toft beu, qu'vn autre qui entroit ne lui 
portail à boire, penfant qu'il eull la telle tournée pour 
demander du vin. Mon torti-colli voyant qu'on le fer- 
uoit fi affeâueufement, ne les ofoit honnellement refu- 
fer, ains en les remerciant beuuoit à eux : ayant leu 
que les Philofophes mefmes ne trouuerent point louable 
en Callillhenes d'auoir perdu la bonne grâce de fon 
maiUre, pour n'auoir voulu boire d'autant à lui : 8b que 
Cyrus fe vante, auec fes autres louanges, de fçauoir 
mieux boire que fon frère Artaxerxes : & que les com- 
pagnons de Demollhene en l'ambalfade vers Philippus, 
le loùoient d'ellre beau, éloquent, &, beau beuueur. Mais 
à la fin, il ne put plus fournir à les remercier, & encores 
moins à boire : fe trouuans derrière lui cinq ou fix 
feruiteurs, luy prefentans tous du vin : car ils pen- 
foient, comme ie vous ay dit, qu'aiant ainfi le col de 
trauers, il demandait toufiours à boire. Voiant tout cela, 
ie ne fçauois où l'en ellois, aufTi ne fçauoit-il pas lui 
mefme : n'eull elle que deux ou trois gentils-hommes 
de la maifon, fe doutant bien de ce qui en eHoit, fe 
prindrent fi fort à rire, que le maillre du logis voulut 
fçauoir que c'elloit, & durant le difner lui en firent le 
conte : qui le trouua fi bon, qu'il beut trois ou quatre 
fois à mon compagnon de coUi-torti, qui le plegeoit, 
n'ofant le refufer. Que voulez-vous plus? ayant prins vn 
peu le vent, ie ne vis iamais homme fi faoul & fi yure 
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que lui fans mort. Et croy pourtant qu'il n'en fiift ia* 
mais réchappé, fans les deux receptes que ie vous ay 
dites vn peu auant: lefquelles lui furent appliquées 
ellant forti du logis, où il s'elloit plus chargé que de fa 
portée, dont incontinent il fut guéri, U fe porta comme 
de coudume. Nous cogneufmes fa guerifon, de ce 
qu'ellant vn peu reuenu à luy, il fe fouuint de la rifee, & 
de tout ce qui s'eftoit pafTé durant le difner : & fi nous 
va aiîeurer, que fî en toutes les maifons on bailloit ainfi à 
boire, en tournant vn peu la telle, & que ce fuit la 
couHume comme chez ce monfieur, qu'il ne voudroit 
pour rien du monde auoir le col plus droiâ. Il n'y eut 
perfonne en la Seree qui ne fe print bien fort à rire : 
dont celui qui auoit faiâ le conte, reprenant la parole, 
leur dift. Ne vous moquez point de mon compagnon : 
car fî vous euffiez efté là, 8t torti>colIi comme luy, ie ne 
fçai fî fuffîez en vie, U fain comme il e(l. Qui lui aida 
bien, adioufîa-il, à fe mettre ainfî dedans , outre qu'il 
efîoit coUi-torti, chacun lui baillant à boire, c'efîoit que 
les feruiteurs de ce Seigneur, voyans que ne beuuions 
pas net, & que faifîons à deux fois de ce qu'on nous met- 
toit en nos verres, nous dirent, qu'il eftoit défendu là 
dedans de couper le vin (ainfî appeiloient-ils quand on 
ne beuuoit pas tout) & qu'on n'efîoit au païs du Liège, 
où les foldats partageoient le vin auec des coignees ; ni 
à Luxembourg, où le vin fe couppoit à coups de hache, 
& fe mettoit es panniers, U efîoit vendu par poids, ce dit 
du Bellay. Dauantage celui qui s'efîoit fî bien enfariné 
de peur de prendre au paillafTon, efîoit vieil, & les gens 
vieux s'enyurent facilement, à caufe que leur chaleur eft 
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fî petite, qu'elle ne peut cuire & confumer les vapeurs, 
parquoy font aifément offenfeE par trop de vin : n'y 
aiant rien qui reflemble mieux vn homme vieil, que le 
ieune eftant yure. loinél que les vieux aiment le vin pur: 
car edant leur température foible & débile, veult ellre 
frappée & touchée à bon efcient, leur gouft ne s'ef- 
mouuant que de chofes qui poignent & piquent bien 
fort, non plus que leur odorement, qui ne s'efmeut que 
d'odeurs fortes. CJui lui aida auflî a fe mettre dedans, 
c'elloit qu'il eftoit de haulte flature, U les gens qui font 
grands font pIuAoft prins de vin que les petits : car les 
petits ayans leur chaleur naturelle plus véhémente & 
forte que les grands, eft caufe de confumer plus facile- 
ment les vapeurs procédantes du vin. Et auffî que les 
petits ont le cerueau plus fort, plus ferme, et, plus ferré 
que les grands, ce qui empefche leur cerueau de re- 
ceuoir aifément les fumées du vin, qui caufent l'ebrieté : 
là où les grands aians la chaleur plus débile, parce 
qu'elle occupe plus grande place, n'ell de merueilles fî 
leur cerueau n'eftant pas fi reflerré & fermé, ne peut fe 
garentir des fumées du vin. Vn de la Seree, qui eftoit 
des plus grands, voiant qu'on s'addrefToit quafi à lui, en 
lieu qu'on penfoit qu'il deuft défendre les grands, va 
accorder ce qu'on auoit dit des grands, fo que c'eftoit 
la caufe pourquoy les AUemans, Flamens, Frizons & 
Suifles s'enyurent plus facilement que nous, non pas 
qu'ils boiuent plus que nous, mais parce qu'ils font plus 
grands, & par les raifons qui ont elle déduites. Ce que 
ie cogneu, difoit-il, aiant difné auec vn Flament : dau- 
tant qu'aiant autant beu que lui, & à tour de rooUe, & 
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faiô autant de fois q\xe lui ghar-aux, qui e(l à dire tout 
hors, trinq feignore, fi e(t-ce qu'à la fin du ieu il en 
auoit trois grains plus que moi : car aiant difné, &. que 
ce fut à defcendre vne efchelle de bois pour nous en 
aUer, ie voi mon Flament qui laifTa tomber la fomme : 
& le voiant tomber du plus hault de refchelle en bas, 
penfant qu'il fe romproit le col, comme fit le compagnon 
d'Vlyfle eftant yure, ie lui demande tout en tremblant, 
Qyid agis magifter Lamberte? (ainfi auoit-il nom) qui 
me refpohdit en tombant, Vidêbitur inferius. Et ellant 
tombé, me demanda, tomberai-ie point encores plus 
bas. La peur que i'auois qu'il fe fid mal en tombant, 
m'empefcha de rire de fa refponfe, car ie penfois pour 
le moins qu'il fe deuil rompre le col, le voiant tomber fi 
roide : mais fi ne me fu(l-il poflible de m'en contenir, 
quand efiant au bas de refchelle ie lui eu demandé s'il 
s'elloit point fait de mal, & qu'il m'afleura que non, & 
me dit que c'efioit tout vn, b. qu'aufii bien il vouloit def- 
cendre : lors en louant Dieu, ie lui di, ô que Dieu vous 
a bien aidé : par Dieu, dit-il, n'a pas d'vn efchellon. Ceux 
de la Seree vouloient rire, quand celuy qui faifoit le 
conte, leur va dire, gardes vous à rire quand ie vous 
aurai conté ce qui aida bien à mettre dedans nollre 
maiftre Lambert durant le difner, qui fut vn iour de 
poifTon, où à l'entrée de table on apporta des huillres en 
efcaille. Chacun fe met après à les ouurir, & puis à les 
aualler, qui les ouuroit plus dextrement, en mangeoit 
dauantage, U tafchoit-on à tromper fon compagnon. 
Noftre pauure Flament fe met à les ouurir, mais voiant 
qu'il n'en pouuoit venir à bout, &. penfant qu'on le vou- 
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luft defniaifer, & qu'on fe moquait de lui, laiflant ces 
huiftres fe range auprès du pot, & toutes les fois qu'vn 
de nous aualloit vne huiflre, il aualloit vn verre de vin, 
en difant. Cela vault bien vn canfre (ainfî appelloit-il vne 
buiftre.) Si les huiftres eftoient bien chères, le vin l'eftoit 
bien autant : parquoy nous fufmes contraints de lui en 
ouurir, & de n'en manger plus, à fin qu'il ne beuft pas 
tant de ce bon vin de Marche, & qu'il ne dift plus en 
auallant vn verre de vin. Cela vaut bien vn canfre. Qui 
le faifoit tant boire, & à fî longs traiéls, c'eft qu'il fe 
fioit en fon Ariftote, qui dit que le vin doux n'enyure 
point : & en Plutarque, qui a lailfé par efcrit, que les 
anciens difoient que ceux qui boiuent à grands traifts, 
fans refpirer, ne s'enyurent pas facilement : parce que le 
vin ainfi beu ne demeure gueres en vn lieu, mais pouffé 
de force paiTe par le corps, mais Plutarque ne fut pas 
plus véritable qu' Ariftote. Se voulant coucher, & ne 
pouuant monter fur fon lia, le met à terre, & fe laifle 
couler defTus : & eftant couché, fe fait houiller fur letyn. 
Il dormit vn iour & vne nuiél,ce qui fit iuger à beaucoup 
que le vin qu'il auoit beu auoit vertu d'endormir, pour 
auoir efté mis de l'opium, ou du ius de mandragore 
dans la fente qu'on aura faiéle au farment de la vigne 
que voulez planter, comme on fait en la vigne theriacale, 
& en la laxatiue. Et euft dormi encor autant, n'euft efté 
que cefte nuiâ le crieur des trefpaffez, qu'on appelle le 
Refueilleur, palTant par fa rue, le refueilia par fon cri. 
Eftant efueillé, & penfant que ce fut vn crieur de vin, 
qui a accouftumé de le crier de iour, va demander à ce 
crieur, où eft-il bon, mon ami : à combien, à combien ? Puis 
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va dire^ par Dieu bon compagnon, il boit la nuift, t^ moi 
le iour. Ce Flament aimoit fur tous les crieurs de vin, & 
ne vouloit autre harmonie, & difoit que c'elloient fes 
roflignols: quand on crioit à ma belle eau frefche, il 
difoit que c'eftoit vne frefaye : U appelloit ce qu'on met 
es portes, là où l'on vend du vin, que nous nommons vn 
bouchon, la belle eftoille. Et que ce n'eftoit pas fans 
raifon qu'on met des fueilles de lierre, pour monllrer 
qu'il y a du vin à vendre : à caufe que le vaifTeau faiâ 
de lierre n'endurera point le vin 8t l'eau méfiez enfem- 
ble : ce dit Cato. Il difoit dauantage, que fi nous 
croions à Palladius, la vigne portera raifins en abon^ 
dance, & du vin qui fera bon, & de garde, fi le vigne- 
ron eft coronné de lierre alors qu'il taille les vignes. 
Tous ceux de la Seree de force de rire fe trouuerent fi 
altérez, qu'ils furent contraints de demander du vin, 
contre leur couftume. Le Maiflre de la maifon leur va 
dire qu'il leur en bailleroit de fort bon. Et pour le louer, 
difoit qu'il elloit de vieille vigne, & qu'il n'auoit qu'vn an : 
& qu'il ne falloit point que le vin de ce paîs, pour efire 
bon & fain, euft plus d'vn an : à caufe, difoit il, qu'a* 
près vn an, l'humidité naturelle fe paffe, le vin demeu- 
rant toutesfois plus chaud. Pour leur faire encores 
phis d'enuie de boire de fon bon vin, noftre holle 
adiouftoit que la pippe où eftoit ce bon vin, efioit à 
demi beuë : & les afleuroit que le vin du milieu du ton- 
neau edoit le meilleur: & le prouuoit de ce que le vin, 
participant de l'air, & de la terreflrité, elloit fi bien 
gouuerné par la chaleur, qu'elle faifoit afiembler la 
bonté du vin au beau milieu, ce qui e(l en hault fe ga- 
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(lant^ à caufe de la proximité de Tair, qui le retire hors 
de (a qualité naturelle, U ce qui e(l en bas fe corrom- 
pant auffî, à caufe de la proximité de la lie : qui fait 
que le plus fouuent le vin bas fent le vent. Noftre 
DroUe ayant ouy parler du vin qui fent le vent, & 
comme pour fe donner garde «du vent, il ne falloit 
iamais percer les tonneaux, fuft pour boire ou pour 
goufter le vin, au leuerdu Soleil, ou de la Lune, nous va 
conter ce qu'il luy arriua vne fois. Eftant, difoit-il, vn 
iour en vn cabaret, où le vin eftoit (1 bon, & y auoit fi 
grand' prefTe à en auoir, que ie fus contrainû d'aller au 
deuant de la chambrière qui le tiroit, & par l'ouye de 
la caue ie voy cède feruante accroupie qui tiroit de la 
pipe, mais i'ouï auffi quelle en tiroit de deux vaifTeaux, 
faifant vn fî gros pet (foit dit plus naturellement que 
honnellement) que ie ne me peux tenir de luy dire, Pe- 
tite, ie ne veux point de ceftui-là : car il e(l au bas, & 
fî fent le vent. Nendea, me refpond celle chambrière 
alors, fî le boirez-vous puis qu'il e(l tiré. Sur cela, ie me 
prins fî fort à rire, difoit noftre Drolle, que ie fus con- 
traint de m'oAer de là, U aller à mes compagnons, pour 
m'aider à rire, & à recognoiftre la chambrière. Vn de la 
Seree, aiant ouï parler du vin au bas, ne laifla à dire qu'en 
Portugal la fumée du vin au bas leur eft en délices, eft 
le breuuage des grands Seigneurs, & en France nous le 
craignons: chafque nation aiant plufîeurs couAumes & 
vfances, qui font non feulement incogneùës, mais farou- 
ches & miraculeufes à quelque autre nation. Que s'il 
n'eud elle tiré, i'eufle confeillé à cefîe chambrière de 
4'enuoyer en Portugal, où le vin au bas eft en efîime & 
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valeur plus que l'autre. Cependant que la plus-part de la 
Seree rioient de ce conte qui fent fa taueme, on ap- 
porta du vin & de Thypocras. Il y en eut beaucoup qui 
ne voulurent boire, & difoient que boire quand on fe va 
coucher, engendroit des fyncopes, qui font fort dange- 
reufes à ceux qui aiment le vin. NoAre Drolle ne lailTa 
pour cela à boire & de l'vn & de l'autre : difant que ceux 
qui ont le poulmon roUi, doiuent bien boire, de peur 
que la chair ne tienne au pot. Ayant vuidé fon verre, qui 
elloit plein de vin, il demande de Thypocras, combien 
qu'on l'euft aduerti que l'hypocras beu au foir caufoit 
& la fquinancie, & l'enroûeure. Puis à propos de fon hy- 
pocras, qu'il auoit trouué bon, nous va faire ce conte. 

C'eft qu'aux premiers troubles, la maifon de ville de 
Paris donna à difner aux Colonels & principaux Capi- 
taines des Suifles, Aufquels à l'entrée de table on feruoit 
de l'hypocras blanc, comme c'eft la couftume aux 
grands banquets: qu'ils trouuerent fi bon, que puis 
après quand on leur eut baillé du meilleur vin de Paris, 
& en eurent tafté, demandèrent vin papier, vin papier, 
8b ces meflleurs les Lifrelofres ne voulurent boire autre 
vin que du vin de papier, tant qu'on en put trouuer de 
blanc k. clairet. On commençoit à rire, quand quelqu'vn 
va demander fi les Anciens auoient de l'hypocras, veu 
que les liures n'en parlent point : mais feulement font 
mention de Vina refinata & picatOy qu'ils auoient en 
grand prix. Il luy fut refpondu, que le yini/m picatum 
des Anciens, n'elloit point aufli vn vin fophifliqué U 
mixitionné comme e(l l'hypocras, mais qu'ils l'appel- 
loient ainfi, à caufe de la refine qu'on mettoit dans le 
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vin^ DU bien que les vaiflTeaux où eftoit ce bon vin, 
«ftoient gouidronnez de poix : U qu'encores auiourd'huy 
il y a du vin en Italie, qui s'appelle Vinum picans, àfice^ 
U à vinc picote des Anciens. Et que le Pin anciennement 
eftoit conracré à Bacchus, produifant la poix-refine, 
dont l'on enduifoit les vaifleaux pour mettre le vin, la 
poix augmentant la force U bonté du vin, lui donnant 
vne bonne odeur, le gardant d'euenter, U le retenant en 
fa bonté : de manière qu'il y en a qui en mettent dans 
le vin mefme : aufQ bien qu'en Allemagne on foulphre 
les vins pour les mefmes caufes. Noftre FelTe-tondue 
nous va afleurer que l'Italien a prins fon Vinum picans 
du François : qui appelle le* vin piquant, celui qui pique 
ic mord fur la langue : veu qu'on ne poixe plus les 
tonneaux où L'on met le vin. Et que les Romains appel- 
loient le bon vin, Vinum picatum^ parce qu'ils goul- 
dronnoient le vin qu'on vouloit garder, U dautant que 
leur vin vieux qui eftoit poixé de poix-refine, valoit 
mieux que le nouueau, comme dit vne de leurs loix, k. 
te nouueau que on ne vouloit point referuer ne l'eftoit 
point, qui n'eftoit pas ft bon que le vieux, ils appelloient 
leurs bons vins Vina picata. Et pour vous monftrer, 
adiouila-il, que les vins vieux des Romains eftoient les 
meilleurs, & que pour les marquer & recognoiftre, ils 
marquoient leurs vaiiTeaux d'efcripteaux, par lefquels on 
pouuoit iuger de l'aage du vin, & foubs quels Confuls il 
auoit elle amalTé, U que les Romains ne beuuoient pas 
leur vin fi tofl que les Grecs, ils faifoient leurs feftiages 
vinaux, que les Latins appelloient VinaUoy vn an après 
les vendanges, le treiziefme des Calendes de Septembre, 
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là OÙ les Grecs faifoient les leurs, qu'ils nommoient 
Pithirgia^ ou ouuerture de tonneaux, ronzîefme de 
Nouembrè, qu'ils appelloient Aniiflheriony comme 
nous faifons maintenant à la fainâ Martin, <& nous difons 
facere Martinaîia, De cela nous apprenons, adiouftoit-il, 
que les Romains ne beuuoient pas leur vin qu'il n'euft 
vn an, veu qu'auant ce temps, ils n'en talloient point : 
dont pour le garder ne faut s'efmerueiller s'ils appli- 
quoient de la poix è leurs vaifTeaux : & les Grecs beu- 
uoient le leur tantoft après vendanges, veu qu'ils en 
talloient deux mois après les auoir amalTez, pour 
fçauoir lequel elloit mieux en fa boite. Et quand ils 
commençoient à boire leurs vins nouueaux, ils crioient 
à hault'e voix : Vêtus nouum vinum bihcy viteri nouo 
morhv mtdeor : les Grecs eftans plus grands biberons 
que les Romains, ne lailTans gueres leurs vins en repos. 
Que cela foit vray, quand on veult parler de bien boire, 
ou faire ghar'aux & al enfyty on dit, Gracari & pêr- 
grctcari. Et auojent les Grecs, à fin de boire dauantage, 
vne coullume contraire à celle des Latins, <& à la noftre 
Françoife, fc k celle des^autres nations : car eux au com- 
mencement de leurs banquets ne remplifibient gueres 
leurs coupes, & d'entrée beuuoient à petits traiâs, ic à 
petit gué, & fi auoient de petits verres : mais à la fin de 
leurs beuueries, ils beuuoient à outrance, U à longs 
traids, tant que les verres en pouuoient tenir, & fi 
eftoient feruis auec plus grandes coupes. Ce que re- 
prouuoit Anacharfis, blafmant la coullume des Grecs, 
comme ellant hors de raifon, de boire au commence- 
ment à petits traiâs U en petits verres, U quand on ell 
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plein de vin, de boire dauantage, U en plus grands vaif- 
feaux & mefures. 

Et la raifon de ces héroïques beuueurs, eftoit, à ce que 
l'en puis tuger, À caufe que la nature remplie d'entrée 
de force vin, refufe par après en ejlre encores rechar- 
gée : au contraire, fi vous l'accoudumez au commence- 
ment du feftin à boire peu, & puis vous luy en baillez 
dauantage, elle endurera bien plus aifément tant de vin 
que luy en voudrez bailler, faifant comme les orateurs 
Êc foûeurs de Tragédie, qui peu à peu haufTent leurs 
voix, à fin de la continuer. On répliqua que la plus-part, 
n'a point regardé à cela, mefmes ceux qui beuuoient en 
vne manière de vailTeau qu'on prefentoit aux banquets, 
qui n'a point de pied, U ne fe peut tenir, tellement qu'il 
faut tout boire, ou tenir ce vafe toufiours en main : non 
plus que ceux qui beuuoient comme les boeufs, ce que 
faifoient les Arméniens, ce dit Xenophon, les Celtes, 
félon Athenee, & les Indiens, fi nous croions Philoftrate : 
lefquels quand ils vouloient boire l'vn à l'autre par amitié, 
ils fe courboient, & beuuoient en vne grande coupe bien 
large, qui s'appelle à celle caufe des Latins pateroy fans 
la bouger de deflTus la table. Puis qu'ils beuuoient, ré- 
pliqua quelqu'vn, comme les befles, ne falloit-il point 
pour mieux les faire boire, les fibler, comme on fait les 
cheuaux? le vous le demande, adiou(la-il, parce que ie 
n'ai peu iamais comprendre pourquoy on fible pour in- 
citer les belles à boire, & fi cela y fert, ie n'en fçai la 
raifon : car à nous il ne nous fait point boire dauantage. 
LailTant là ces beuueurs à la Grecque, qui ne mefloient 
iamais l'eau b le vin enfemble, on commença à parler 
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de ceux qui en mettent, Se s'il eftoit meilleur & plus fain à 
ceux qui marient la caue U le puits, de mettre plus d'eau 
en leur vin au commencement du repas, ou au contraire: 
ou, félon Theophrafte, s'il faut mettre plus de vin en 
leur eau au commencement du conuiue, que fur la fin : 
l'vn fc l'autre fe meflans mieux, fî on met le vin fur l'eau. 
Il y auoit en celle Seree vn Médecin d'eau douce, lequel 
voiant qu'on s'en remettoit à lui, va conclure qu'il fal- 
loit pour la fanté de la perfonne prendre le vin tout pur 
à l'entrée du repas, pour aider à la digeftion : au milieu 
y mettre vn peu d'eau, à fin que le vin & la viande fe 
puiiTent mieux méfier enfemble, la chaleur du vin, & la 
fubtilité de l'eau, aidant beaucoup à pénétrer : mais que 
fur la fin du banquet^ il^ftoit fort bon, mettre la moitié 
d'eau en Ton vin, pour empefcher que la fumée du vin 
ne monte en la telle, U foit repoulTée par l'eau : mef- 
mes aucuns, difoit-il, fe trouuent fort bien, après auoir 
beu beaucoup de vin, de boire vne bonne fois d'eau, 
ainfi qu'on void qu'vne grand' flamme de feu, eft aifément 
rabatue en y iettant de'i'eau defliis, toutesfois que la 
plus-part face au contraire : car leur premier vin fera 
bien attrempé, & tout le refle fans eau : b foubs ombre 
d'auoir à la deflerte mangé vn quartier de poire ou 
pomme, s'aident du prouerbe ancien des bons pinteurs, 
Tqfi crudum purum. Puis adioufta que ce vin pur prins 
fur la fin du repas empefchoit la digeftion des viandes, 
dautant qu'il fait couler en bas la viande auant qu'elle 
foit cuite U bien digérée : &. fî on a mangé à l'ilTue du 
fruiâ tout crud, & qu'on vienne boire après du vin pur, 
il fera pénétrer les fruids cruds fans eflre cuîfts ne di- 
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gei*ez, & les conduira par toutes les veines de noftre 
corps, où autrement ils n'euITent fçeu paruenir. Autres 
tenoient contre noftre Médecin, & par viues raifons 
difoient que c'eftoit bien le plus fain de ne boire point 
de vin au commencement du repas, -«ou fî l'on en boit, 
que ce Toit auec force eau, pourautant que l'eftomach 
Famélique ayant attiré des autres membres, eftant à 
ieun, force fuperfluitez, elles feroient attirées des mem- 
bres auec le vin, nature fe deleftant fort du vin, à calife 
qu'il nourrift beaucoup, & qu'il e(i facilement conuerty 
en fang, conuenant le vin en deux qualitez auec le fang, 
l'vn &. r«utre eftant chaud & humide. Vne FefTe-tondue 
voyant que l'vn difoit qu'au commencement du repas il 
falloit nnettre force eau, l'autre que c'eftoit à la fin, va 
dire, que leurs difcords l'accordoient à ne mettre d'eau 
en fon vin, ni au commencement de table, ni au milieu, 
ny à la fin. Et qu'il aimeroit mieux boire du vin tout 
pur^ puis boire de l'eau, que de les mefler, ce que lui 
accorda vn iour fon Médecin : mais qu'aiant beu le vin, 
lé Médecin le prelTant de boire l'eau, il lui auoit dit 
qu'il n'auoit plus de foif. Puis fans louer le vin, parce 
qu'on n'en dit point de mal, va dire par vne figure de 
Rhétorique tout plein de bien du mois de Septembre, & 
ce par l'opinion des Hébreux, 'des Indiens, b des Perfes, 
qui difent que la création du monde fut au temps que le 
Soleil fe trouua au figne de la Liure, qui eft en Septem- 
bre. Les Hébreux le confirment, difoit-il, dé ce qu'il falloit 
donner aux animaux (que Dieu créa en aage parfaiâ) 
les fruiéts meurs, pour les nourrir & fubflanter. Plus,, 
durant l'Empire de Conftantin, adioufta-il, il fut dit au 
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Concile de Nice, que les iours fe compteroient par Tin- 
diâion, qui fe commençoit en Septembre : & ne trou- 
uons point que les Empereurs Romains fortilTent hors la 
ville, pour fe refiouïr, finon es iours vindemiaux, qui fe 
celebroient en Septembre durant les vendanges. Auffi 
tous les Orientaux à bonne raifon, ont commencé leurs 
années en Automne, pour la reuerence du mois de Sep- 
tembre, comme ont faiA les Egyptiens qui l'ont tenu 
pour le premier mois de Tan, contre Mercator, qui met 
la création du monde le Soleil eflant au figne du Lion 
qui efl en Juillet, &. contre les Arabes auffi, qui y 
commencent leurs années, comme les Romains l'ont 
commencée au fîgne d'Aries, qui eft en Mars, b.au 
commencement du Printemps, U aufli tous les Occiden- 
taux. 

Laiffant là Septembre, vn de la Seree nous va faire vn 
conte ou deux de fa purée, en commençant ainfi. l'ai vn 
mien voifin, qui eftant vn iour altéré, ne fe contenta pas 
de boire vn coup, qui remédie à la foif, mais en beut vn 
fécond, qui fait pour la volupté, puis vn tiers, qui ne 
fert que de s'enyurer^ U paflant le quart, qui rend les 
gens furieux, beut fans nombre, U beaucoup plus que de 
couftume. Le bon fut, qu'en demandant fi fouuenlà 
boire, il va dire à fes feruiteurs, ie me tue de boire : vn 
d'iceux lui va dire, bel mon mailtre, ie vous prie que ie 
meure auec vous : à Tautre fois il leur difoit, ce n'efl: 
pas moi qui boi, c'eft le chaud. Il arriua que bien tofl 
après mon altéré de voifîn vifita fa caue, & trouua que 
fes feruiteurs auoient beu deux buifards de vin, & du 
meilleur : dont eftant fâché, & remonté qu'il fut, de- 
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manda qu'eftoit deuenu Ton vin, & leur difoît fort b 
ferme qu'ils rauoient beu : les feruiteurs fe defendoient, 
difans qu'autres qu'eux alloient bien en la caue, ce que 
leur maiftre nioit è toute relie. A la fin vn de fes ferui- 
teurs va demander à fon maiftre, hé ! monfieur, feroit-ce 
point le chaud qui auroit beu vodre vin ? Le maiftre 
fe fouuenant de ce qu'il auoit dit à fes feruiteurs, quand 
ils ne pouuoient fournir à' lui bailler à boire, que ce 
n'eftott pas lui qui beuuoit, mais que c'eftoit le chaud, 
ne lui dit autre chofe, en fe prenant à rire : finon qu'il 
empefcheroit bien que ce monfieur le Chaud ne boiroit 
plus fon vin fans lui. Voilà, adiou(la-il, ce. qui arriua à 
mon voifin ; & voici ce qui arriua à nous deux : pour vous 
monflrer que ce monfieur le Chaud efl vn mauuais vi- 
lain, U après qu'il a bien beu, il faut payer fon efcot. 
C'efl qu'eftans en vn cabaret auec mon voifin, & autres, 
où nous beuuions comme terre à four, fàifant vne grande 
chaleur, noftre hoilelTe difoit toufiours en apportant le 
vin, ce n'efl pas vous qui beuuez, ie vous afleure que le 
chaud en boit la moitié. Quand ce vint à payer, on 
s'efmerueilla du vin que l'hoflefle nous contoit, & qu'il 
n'eftolt pas poffible que nous euflions beu tant de vin, 
chacun fçachant fa mefure, l'vn difant, mon corps ne 
tient que pot, l'autre le mien n'en tient que deux, tt 
quelques vns difoient que le leur à tout rompre n'en 
tenoit que quatre. Parquoy m'addrelTant à noftre hofteiTe, 
ie lui di, M'amie, faites payer à monfieur le Chaud la 
moitié du vin qui a eflé beu : n'auez-vous pas dit, qu'il 
en beuuoit la moitié? Auant qu'on euft acheué de rire, 
vn autre va commencer vn conte, non pas à propos de 
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monfieur le Chaud, qui boit tant, mais à propos des fer- 
uiteurs qui boiuent encores plus, &. font à croire à leurs 
maiftres ce en quoi ils n'ont point penfé. Vous fçauez, 
difoit-il, que le principal d'vn banquet, c'efl le bon vin, 
autrement le conuiue demeure imparfait & fade : dont 
il arriua qu'vn Prieur feftoiantfes amis le iour de la fefte 
de fa parroifle, perça de fept ou huid fortes de vins : en 
fin il en trouua vn entre les autres qui eftoit fort bon, & 
en penchant l'oreille d'vn codé, va dire, cellui-ci fra- 
ualet. Les valets & chambrières qui n'entendent rien de 
Latin, le trouuerent fi bon, que quand monfieur le Prieur 
en voulut boire, il ne s'en trouua pas vne goutte dans le 
vaifleau. Le Prieur fafché au poflîble, comme vous 
eufQez bien efté, demanda à fes gens qu'eftoit deuenu 
ce bon vin. La chambrière lui refpond, qu'ils l'auoient 
très bien beu : parce, difoit-elle, que quand vous en 
beulles dernièrement, U taftaftes de tous vos vins, vous 
dites, ceilui-ci e(l pre les valets. Ce Prieur fe prenant 
par le nez, ne dift autre chofe, finon que fon Latin ne 
lui auoit iamais tant profité qu'il lui auoit faiâ de perte 
& incommodité. Quelqu'vn va répliquer, combien qu'on 
die, il ne faut iamais parler Latin deuant les Clercs, à 
voflre conte, il efl bien encores pire de le parler deuant 
ceux qui ne l'entendent point, & furtout deuant les fem- 
mes, comme vous le pourrez entendre par ce petit 
conte. l'eftois, va il dire, à fouper chez vn mien voifin, 
qui a vne femme qui veult du meilleur, U fon mary ne 
veult du pire : lequel aiant trouué vne tierciere de bon 
vin entre les autres, va dire, ne famuîetur. Sa femme 
penfant bien entendre le Latin, en fe leuant va dire à 

3- 
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Ton mari, ie fçaî bien que vous dites : ne dites-vous pas 
que les femmes n'en boiront point? & mercy Dieu ce 
feront les hommes qui n'en boiront point : parquoy 
mettant le nez au vailTeau, monftra bien qu'elle enten- 
doit mieux l'Hébreu, U la langue Hébraïque que la La- 
tine. Car tantoft après, ce bon vin la rendit A ioycufe, 
qu'elle ne faifolt que rire. Sa ioye U fon ris venant de ce 
bon vin & fubtil, lequel rencontrant vne bonne com* 
plexion en cède femme, fa chaleur naturelle eftant 
augnMntee par le vin, & agitant le fang enclos dans les 
vaiffeaux, la rendit fî efueillee U plaifante, que nous 
iugeafmes que le vin deuoit eftre bon: que fî celle 
femme euft rencontré du vin ou bas, ou mauuais, ou 
quelque gros vin, ou que le vin euft trouué vn fang 
vitleux, il l'euft pluftoft incitée à fureur, à note, & à 
pleurer, qu'à rire. Dautant que le vin change les mœurs 
félon l'obieâ qu'il rencontre, rendant les plus habiles tar- 
difs, U retardant Êc appefantiflTant les plus mobiles : tout 
ainfî comme le feu fond la glace, Êc endurcift le fel, la 
nature du vin changeant la complexion du corps. Qui 
acheua celle femme à fe mettre dedans, fut qu'elle 
beuuoit à tous, & tous beuuoient à elle : n'eftant pas 
chofe nouuelle de boire l'vn à l'autre : car de tout temps 
la confirmation d'amitié a elle s'inuitans fe prefenter le 
verre, comme le mot de Pîûlotefia le porte, au moins ce 
dit-on. Mais ie croi, adiou(la-il, qu'on n'eftoit pas 
contraind de boire d'autant, parce que Sophocles dit, 
que c'eft vne auffî grande tyrannie de faire boire vn 
homme qui n'a point de foif, que de l'empefcher de 
boire quand il a grand foif. Et penfe que c'eftoit mal 
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faiâ à Lycurgus, encores que ce fuft pour vne bonne 
fin, de faire enyurer par force les Elotes, k, ferfs. le ne 
fçai, adioufta-il, qui fe pourroit garder de boire l'vn à 
l'autre, quand renouuellant l'ancienne mode de boire, on 
boîroit à vou» autant de fois qu'il y a de lettres au nom 
de vos amis ou amies : en difant comme les anciens, à 
ceux è qui nous beuuons, Bien à vous, bien à nous, bien 
à moy, bien à toy, & bien à noftre amie. Et veici 
comme Ronfard le pratiquoit. 

Ores, amis, qu*on n'oublie 

De Vamie 
Le nom, qui vos caurs îia : 
Qji'on yuiie autant cefte coupe^ 

Chère troupe. 
Que de lettres il y a» 

Neuf fois au nom de Cajfandre, 
le vay prendre 
Neuf fois du vin du flacon, 
A fin de neuf fois le boire 

En mémoire 
Des neuf lettres defon nom. 

Mais, répliqua quelqu'vn, on ne voit gueres que les 
beuueurs d'eau boiuent l'vn à l'autre, non plus que 
celuy qui boit du vin ne s'addrelTe gueres à vn autre qui 
ne boit que de l'eau, tellement qu'on s'en fafche, comme 
vous verrez par ce conte. 11 y auoit ces iours palTez, 
commença-il à dire, vne femme, qui ne beuuant point de 
vin, va boire à vn homme de luftice : ce Magiflrat, 
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pour ce qu'elle ne beuuoit que de l'eau, luy va dire, mon 
mulet vous piégera, & vous fera raifon. Celle Boilefgue 
vn peu aigrie ne fe fçeut tenir qu'elle ne luy dill, mon- 
fieur, belle pour belle, vous pouuez bien boire à moi b 
me piéger auffî bien que vollre afne. 11 y auoit en nollre 
Seree vn beuueur d'eau, qui vouloit prendre occafion 
par le conte de celle femme, laquelle ne beuuoit que de 
l'eau, de parler de fon breuuage, comme on auoit parlé 
du vin : mais il fut arrellé, toutes les chambres alTem- 
blees, qu'il ne conuenoit pas que celle première Seree 
fi ioyeufement U heureufement commencée, s'acheuall 
par Ton contraire, &. par vne chofe fi mal plaifante & 
fade : combien que cell ahftemius aileguall que l'eau 
elloit en plus grand vfage par tout le monde que le vin, 
&. que contrariorum eaiem erat ratio. Ce mot de Latin 
full caufe, qu'on arrella qu'à la première Seree il auroit 
la première audience. Ainfi qu'on fe leuoit, vn de la 
Seree aiant entendu ce qu'on auoit dit, que l'eau elloit 
en plus grand vfage par tout le monde que le vin, ne 
laifla à nous conter qu'il auoit veu qu'à Poiâiers il fe 
beuuoit plus de vin que d'eau : car, difoit-il, i'ai veu le 
vin à fi bon marché, & à fi vil prix, qu'vn bourgeois de 
la ville ne pouuant vendre Ton vin, fit crier la quarte de 
bon vin, à vn Pater nofter^ U vn Aue Maria : encores le 
commun peuple ne laifla à crier après ce bon citoyen, 
difant qu'il elloit trop cher, <& qu'ils en trouuoient à meil- 
leur marché ailleurs i l'appellant gabeleux, maltoutier, 
& inuenteur de nouuelles daces & impofitions. Que s'il 
fe trouuoit auiourd'huy vn tel Bourgeois, le croi que le 
peuple le canonizeroit,tant s'en faudroit qu'on l'iniuriafi. 
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Tous ceux de la compagnie eftoient defia leuez, U pre- 
noient congé, &. remercioient noftre hofte, qui les pria 
de prendre de l'hypocras. La plus-part en print parce 
que celuy qui nous auoit baillé à fouper difoit comme 
Panurge : Prenez de ceft hypocras, n'ayez peur de Tef- 
quinance, non : il n'y a dedans ne fquinanthit, ne zin- 
zembre, ne grains de Paradis : il n'y a que la belle 
cinamome triée, U le beau fucre fin, auecques le bon 
vin des Lourdines. L'hypocras &. les rofties allongèrent 
vn peu celle Seree, que fî elle eft vn peu plus longue que 
les autres que lirez par après, prenez-vous en à fon fu- 
jet, qui efl fî bon qu'on ne le peut lailTer. 
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De VEau, 



EN COR ES qu'il euft efté diâ en la première Seree, 
Ne defplaife aux Dames, le vin va toufiours deuant, 
& que pour le moins les Femmes deulTent aller après, 
on n'a fçeu pourtant empefcher qu'entre deux fi 
bonnes & bien-aimees chofes, il ne s'en Toit entre- 
meflee vne qui efl l'eau, qui n'approche du tout en 
rien ni au plaifir ni à la bonté de l'vn ne de l'autre : 
pour demonftrer qu'en ce monde, la ioye, le plaifir, 
le contentement font toufiours entre-meflez : n'eftant 
gueres la ioye fans ennui, le plaifir fans fafcherte, & 
le contentement fans fon contraire. Que fi les femmes 
veulent aller après le vin, & tenir le rang &. le lieu 
que elles méritent : que cède Seree, qui ne parle que 
de l'eau, ne foit pour rien contée pour tant qu'elle 
vaut. Aufii qu'anciennemant les deuant &. dernière 
n'auoient en efcriuant b parlant aucune fignification 
de grandeur, comme il fe voit euidemment par leurs 
efcripts : & difoient, Oppius &. Cefar auffi volontiers 
que Cefar &. Oppius, &. difoient auffi bien moy &. toy, 
que toy & moy. Que fi elles trouuent mauuais d'efire 
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fî prés du vin, dont les Romains les ont priuees, 
qu'elles laiiTent cède Seree en fa place, pennettant 
à noftre Boit-l'eau, à qui on a baillé la féconde au- 
dience, de difcourir de fon breuuage : car aufTi bien 
il n'y fera que de belle eau claire. Souuenant donc à 
noftre Boit-l'eau, qu'à la précédente Seree auoit eRé 
arrefté, par la plus grand'part d'icelle, qu'on pourroit 
p«rler de l'eau, comme contraire au vin félon aucuns, &. 
félon les autres, comme la plus familière, & amie, qui 
le modère U corrige, d'entrée, pour faire trouuer bonne 
fon eau, il va dire que l'eau eftoit en plus grand vfage 
par tout le monde que le vin : & que ceux qui boiuent 
plus de vin, font les habitans d'Europe, encores vne 
grand' part n'en boit pas, fî nous voulons croire à mon- 
fieurBodin. Ceux d'Afie & d'Afrique, adiou(loit-il, n'en 
boiuent gueres : mefmes en la plus grande partie de 
Turquie, le vin e(l défendu. Les luifs auoient l'eau plus 
commune que le vin, à caufe de la chaleur de leur païs, 
&E, ores qu'il ne fe trouue là gueres de bonne eau, quand 
il s'en pouuoit trouuer, ils l'aimoient mieux que le vin. 
Que fi vous me dites qu'ils n'en boiuent point, à caufe 
qu'ils habitent les païs chauds, leur eftant fort contraire, 
pour la trop grande chaleur de leur climat : les Sep- 
tentrionaux n'en boiuent gueres plus, parce qu'ils n'en 
cueillent point, qui fait la cherté du vin fi grande, que 
peu ont le moyen d'en boire. Si efl-ce, difoit nofire 
beuueur d'eau, que tous ces peuples font auffi fains , 
aufli forts que nous, &. fi viuent plus. Lucian rendant la 
raifon de quelques peuples qui viuoient long temps, dit, 
parce qu'ib ne boiuent que de l'eau. Et aufil qu'on tient 
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que ceux qui ont vefcu depuis que Noé planta la vigne, 
femblent auoir moins vefcu qu'auparauant. Et fî Dio- 
dore Sicilien dit qu'en Inde Orientale les hommes y font 
grands, puifTans, &. de bon efprit, à caufe des bonnes 
eaux qu'ils boiuent, & du bon air. Et m'alTeure que fî 
vous regardez tout le monde, &. comme il vit, & qu'il 
boit, que de mille il n'y en a pas dix qui boiuent du vin. 
A cède raifon adiou(loit-il, puis que l'eau ell fans corn- 
paraifon plus commune à l'vfage de l'homme que le vin, 
U que ceux qui ne boiuent que de l'eau viuent plus, & 
font plus fains, que ceux qui aiment tant le vin, comme 
fe trouuent les Macrobes, qui viuent communément 
cent & fîx vingts ans, vous ne deuez trouuer mauuais, fi 
ie vous apprens en celle Seree, laquelle eau eft la meil- 
leure, quand elle efl bonne, k. quand il la faut boire. 
Efcoutez-moy donc, ie vous en prie, parlant d'vne 
chofe à qui Thaïes fait bien ceft honneur que de lui at- 
tribuer le commencement de toute chofe : &. Pindare 
dit n'y auoir rien de meilleur, commençant fes vers par 
la louange de l'eau : les Latins l'aiant appellee aqua, 
quqfi à qua omnia na/cuntur, tt félon Feftus, â qua iu- 
uamury & félon Laitance, d qua Jura omnia : le Perfe 
ne voulant s'aflubiettir que l'eau U la terre, c'efl. à dire 
entière obeïlTance. Philoflrate dit que les Indiens con- 
tradoient leur amitié, faifoient la paix, U leurs accords 
en beuuant de l'eau de Tantale : c'efl à dire que celui 
qui fauiTeroit fa foi feroit puny de la peine de Tantale. 
Athenee dit que les Rois de Perfe ont tant aimé l'eau, 
qu'ils la faifoient apporter des pats eflranges, comme 
on fait le vin : & que Philadelphe, Roy d'Egypte, pour 
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les nopces de fa fille, fit apporter de Teau du Nil, auec 
grands defpens. Celius Rhodig. dit que les preftres 
Egyptiens voulans enfeigner toutes chofes fubfîfter par 
rhumidité, ils portoient en leurs temples vn vaifleau tout 
plein d'eau, & proftemez en terre remercioient leurs 
Dieux d'vn fi grand bien. L'eau eftant fi necelTaire, que 
Platon la permet prendre chez ton voifîn, fi on n'en peut 
trouuer en fa maifon. Pline dit que la vigne ne produi- 
roit rien, fans le bénéfice de l'eau, U que le vin vient de 
l'eau : & que la nature nous a baillé l'eau comme le 
breuuage le meilleur k. plus fain de tous : ce que toutes- 
fois Celfe n'approuue pas. Âthenee dit que Eubulus 
afferme que ceux qui ne boiuent que de l'eau font plus 
ingénieux que ceux qui boiuent du vin, combien qu'Am- 
phis le Comique le nie. Et pour cognoiftre la bonne 
eau, faut regarder fi ceux du païs font fains fc bien co- 
lorez, fans auoir mal es yeux & iambes : car fi l'air 
d'vn païs U les eaux font bonnes, la contrée abondera 
en bons fruits, il y aura grand nombre de vieillards, la 
ieuneffe y fera robufte & belle, les femmes y conce- 
uront force enfans qui feront au deliurer fains & entiers 
de leurs membres, fans eftre fubieâs à monftruofité. La 
bonne eau fe cognoift auffi fi elle n'a point de goufi, fi 
elle n'a nulle couleur, fi elle efi pure, claire fc fubtile fi 
elle ne tache point le linge blanc, & fi efiant bouillie ne 
laifle rien limonneux au vaiiTeau, & fi elle n'engendre 
point de moufle au canal où elle court, ne tachant point 
auffi les cailloux où elle pafle : on adioufie fi les pois & 
légumes y cuifent bien, & en peu d'heure. Que fi, adiou- 
ftoit-il, on eft contraint de boire eau mal faine, la 
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graine piiee du pouUot femelle, faupoudree deflbs, cor- 
rige le malice des eaux. Que fi ceux de noftre Europe, 
où il Te boit plus de vin qu'en tout le relte du monde, 
ne trouuent'bonne l'eau : ce n'eft fînon qu'ils la boiuent 
eftans faouls de vin, l'ellé aux grandes chaleurs Si fe- 
cherefles, le c'ell lors que elle n'eft pas bonne : les eaux 
eftant douces quand le temps eft humide, pluuieux, & 
Froid, comme il eft en hyuer : eftans ameres le fades, 
quand il eft chaud, U fec. Que s'ils vouloients'accouftu- 
mer à en boire autant l'hyuer que durant l'efté, ils la 
trouueroient deux fois meilleure qu'ils ne font, li latiTe- 
roient le vin pour boire de l'eau, comme ie fais. Que la 
chaleur le feçherelTe face que les eaux ne foient pas bon- 
nes : celui qui a voyagé en l'Amérique, autrement la 
terre du Brefil, dit qu'auprès de la ligne Equinoâiale, & 
foubs icelle, l'eau qui y tombe, non feulement put & 
fent mal, mais auec cela eft fi contagieufe, que fi elle 
tombe fur la chair, il s'y efleuera des puftules it, grofles 
veffies, It mefmes tachera & gaftera les habillemens. Et 
aufli que les François retoumans de la Floride, eftans 
contrainâs de boire de l'eau de cefte mer, en eurent la 
gorge bruflee, U les boyaux efcorchez, auec eftranges 
tourments. Et ne croy point, difoit-il, ce qui eft efcript 
aux Trois mondes, qu'aux Indes Afiatiques, la riuiere de 
Ganga a fon eau fi bonne qu'on la nomme fainôe : tel- 
lement que les Seigneurs de ce paîs empefchent que les 
habitants en puifent, U n'y aillent fe lauer, qO'ils n'ayent 
payé quelque tribut. Pour mieux vous confirmer en ce 
que i'ay dit que l'eau eft meilleure l'hyuer que l'efté, 
vous n'auez qu'à l'expérimenter, le où l'expérience a lieu, 
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ne faut autre raifon. Mais fi on me demande qui caufe 
cède différence : c'eft que durant Thyuer il fort de la 
terre, qui abonde en humeur, des vapeurs pures it, (es- 
pérées de toute ficdté, qui montans en haut rendent 
l'eau fans aucun gouft & faueur : la ficcité de la terre 
cftant requiCe a tout gouft & faueur. Mais en Efté^ il fe 
fait bien autrement : car brs la terre n'eftant abreuuee, 
il s'efleue des vapeurs en haut, méfiées auec la ficcité de 
la terre, qui rendent l'eau amere & fade, à caufe de 
celle vapeur, qui monte k la fuperficie de la terre dont 
vient l'eau : l'eau prenant fon gouft doux ou amer de 
cefte vapeur. Ce qui nous en aifeure dauantage, c'eft 
que nous voyons les eaux eftre rendues plus douces u 
meilleures à boire, quand le vent de Bize règne, que 
quand c'eft le vent de Midi, qui luy eft oppofite : à 
caufe que le vent Septentrional vient des lieux humides 
U froids, & le vent Âuftral, pafTant par des régions fei- 
ches & chaudes, apporte auec luy force terreftrité, dont 
vient l'amertume. Ce que nous auons expérimenté l'an- 
née 1578, qui fut fort feche: dont aduint que l'eau 
eftoit lors mauuaife, ce qui reftoit en aucuns puits & 
fontaines eftant amer U de mauuais gouft, comme plu- 
fieurs à leur grand regret l'effayerent, à caufe de la 
cherté U faulte de vin. Si trouuerent l'eau cefte annee-là 
n mauuaife, que depuis ils n'ont voulu croire qu'elle 
/oit auiourd'huy meilleure, ne confiderans point que la 
mauuaiftié de l'eau de cefte année, venoit de la feche- 
relTe, qui auoit, comme i'ay dit cy deflus, fait monter 
beaucoup d'humeur falé U fec en haut, dont l'eau auoit 
prins fon gouft. Et encores que les eaux ne valuflent 
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gueres, on ne laifla point à célébrer les Fontenales, fans 
deuotion : les beuueùrs d'eau, connine moi coronnans les 
fontaines & les puits de belles guirlandes & bouquets 
de lierre, comme faifoient les Anciens, qui appelaient 
le temps auquel cela fe faifoit Fonîanaîiay fefte non- 
obftant dediee a l'honneur du bon Père Bacchus. Au 
contraire l'année après, 1579, les eaux furent rendues 
bonnes U douces, à caufe que l'année fut pluuieufe, qui 
empefcha de monter en haut beaucoup de vapeurs, qui 
edoient montées l'année parauant, à caufe de la feche- 
refTe : mais parce que le vin n'eftoit pas cher cède an- 
nee-là, comme la précédente, on ne s'afferma gueres 
aux puits U fontaines : que s'ils eulTent autant beu d'eau 
celle annee-là, qu'elle eiloit bonne, comme ils l'auoient 
faiâ la précédente, qu'elle oe valoit rien, ils ne crain- 
droient pas tant le figne de Taurus : que fi aucuns n'ont 
pas trouué l'eau bonne en cède année pluuieufe de l'an 
1579, foyez afleurez que cela e(l procédé du tremble- 
ment de terre, qui fe fit celle annee-là mefme, lequel a 
accoudumé de gader les eaux. Mais parce que ie voi, 
adioufta encores nodre beuueur d'eau, qu'il fera fâcheux 
à vous faire trouuer l'eau bonne, quand vous en voudrez 
boire, tirez vodre eau fur le Midi : car la chaleur rend 
l'eau plus tempérée, U plus légère. Si partant meilleure, 
k. pour vous y accoudumer, beuuez-la l'hyuer. Se. non 
pas l'edé : car la chaleur empire l'eau, comme nous 
fçauons par expérience l'eau de la mer edre plus amere 
l'edé que l'hyuer. Que fi ce que i'ay dit, de la bonté des 
eaux ne fert pour les fains, il pourra feruir pour les 
malades, à qui on^confeille de boire de l'eau, comme 
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pour les etiques : celle fieure bruflante, comme le porte 
le mot Grec (au moins on me l'a dit) fe guerilTant en 
beuuant de l'eau, ce bruflement ayant befoing de réfri- 
gération. A fin qu'on trouue l'eau encores meilleure, 
prenez de l'eau de pluye, qui tombe en l'efté, pourueu 
qu'elle foit gardée en vne bonne cifteme, car eftant 
cuite & fubtilifee en l'air, fera la meilleure à boire U à 
nourrir : ce que cognoiftrez, eftant plutoft chaude qu'vne 
autre eau, & plutoft refroidie, qui dénote fa fubtiiité & 
légèreté : comme appert par la foudaine coÂion des lé- 
gumes : voire que les Apothicaires par aduertilTemens de 
leurs Difpenfaires, choifîfîent telles eaux au fyrop de 
papauere. Et s'il fe trouue des perfonnes qui aiment à 
boire de l'eau bien froide, il faut fuiure l'inuention de 
Néron, qui faifoit chauffer l'eau, & puis la mettoit ra- 
fraifchir, vous afleurant qu'elle fe trouue plus froide 
que fortant de la fontaine ou du puits, fi vous la laiflez 
toute la nuid k l'air. Croiriez-vous bien, va dire vn 
autre, que l'eau d'vn puits eftant tirée, &. laiflee en vn 
vaiiTeau dedans l'air du puits, en deuient plus froide? 
Ce qui fe fait, adiouftoit-il, parce que la froideur vient 
de l'air : or la froideur de l'air ne pouuant pas changer 
toute l'eau qui eft au fond du puits, à caufe de la grande 
quantité, n'en trouuant gueres dans ce vaifleau, il en 
vient mieux à bout, en la refroidilTant dauantage. Et 
tout de mefme, le vin qu'on veult rafraifchir, fe refroi- 
dira pluftoft eftant prés de l'eau du puits, que s'il eftoit 
tout dedans. le ne fçay, répliqua quelqu'vn, quel piaifir 
prenoient les anciens à boire de l'eau chaude, veu que 
Pline dit que l'eau chaude eft contre nature : encores 
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que ie fâche qu'à leurs banquets il y auoit touTiours de 
l'eau chaude & de la froide : mais ie croy que e'eftoit 
pour mettre l'eau chaude dans le vin pour l'efchauffer 
en hyuer, U l'eau froide l'Efté pour rafraifchir le vin. 
Que fi vous voulez garder long temps de l'eau de pluye, 
u en faire prouifîon, la faut recueillir au iqoIs de May, 
fe gardant long temps fans corruption. Que fi ceile eau 
fe corrompt par fept fois, & autant de fois remife k. 
purifiée, elle ne fe gaftera plus, ce dit Hç rmolaus Bar- 
barus, toute la terreftrité ellant chaffee. Perfonne 
n'ayant interrompu ce beuueur d'eau, à caufe qu'on 
s'eftudie plus au bon vin qu'on ne fait à la bonne eau, 
on lui va dire, Si l'eau de pluye eft la meilleure, pour- 
quoy beuuons-nous de l'eau des puits, qui nous eft la 
plus commune? vous afleurant que l'eau des puits ne 
procède point de fource : que fi elle venoit de quelque 
fource, les puits s'empliroient foudain, les eaux des 
puits n'eftans qu'efgoufts continuels des pluyes, qui fe 
rendent petit à petit en bas au trauers des terres : U 
aimerois mieux mourir de fotf que de boire de l'eau des 
puits qui font dans les villes, combien qu'elle férue 
d'eau pannee : encores que cède eau foit fouuent tirée, 
car on dit que l'eau fouuent agitée n'a pas loifir de fe 
corrompre: mais fi elle l'eft defia, l'eau des puits pro- 
cédant des efgouts d'eaux, qui paflent à trauers les 
terres fc cloaques, ie ne la fçaurois aimer : encores 
qu'aucuns alTeurent que l'eau des puits fc des ciftemes 
deuient meilleure, fi on y iette de petits poiflbns, pour 
y paifire Si eilre nourris, à fin que par leur mouucment 
l'eau acquière plus grande légèreté, k enfulue aucune- 
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ment le naturel de l'eau courante. Et pour mondrpr que 
l'eau des puits n'eft pas fi bonne que l'eau des pkiyeë, 
nous voyons par expérience que les pois U les feixjes ne 
peuuent cuire en l'eau de puits, It ouï bien en eau de 
cifteme. Bien, répliqua noftre beuueur d'eau, laifibns 
là noftre eau pannee pour les febricitans, & pour ceux 
qui font bien efchauffez, u beuuons de l'eau des fontai- 
nes, car du confentement de tous les autbeurs, on at- 
tribue la douceur aux eaux des fontaines : encores que 
^es Phyficiens ne requièrent aucune odeur ou faueur & 
goufl en vne bonne eau. Celuy à qui on ne pouuoit 
faire trouuer l'eau bonne, luy refpond, Dautant que 
l'eau à boire eft aggreable au voyageur, qui a foif, il 
eft aduenu que les Poètes ont mis au nombre d'vn 
grand plaifir, d'appaifer la foif en vn ruifl)»au courant 
d'eau douce. Que ft les fontaines ont efté eftimees fa • 
crées : c'eft à fin que ce qui feruiroit au public ne fuft 
gafté. Combien que Celfe, adioufta-il, die que la plus 
légère eau eft celle de pluye (ce que Pline nie toutes- 
fois) puis celle de fontaine, le tiers lieu tient l'eau de la 
riuiere, le quart celle des puits, le quint l'eau de glace 
It de neige, la plus niefchante c'eft l'eau des eftangs U 
palus. Et de toutes ces eaux-là, les Phyficiens U Natu- 
rels difent que la meilleure eft celle qui eft expofee au 
Soleil, U à tous vents, eftant, félon eux, mieux purgée 
de toutes grofles vapeurs, & par ce moyen rendue plus 
fubtile, 86 mieux digérée : 86 encores meilleure eft l'eau 
qui court fur le grauier de fable ou de terre, pourueu 
qu'elle ne foit puante, que celle qui court fur le roc : 
ou fur les pierres: le fable êc la terre la nettoyans 
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mieux, que la pierre k, le roc : moyennant, adiouftent- 
ils, que cède eau ait fon cours contre le Leuant, car 
elle eil plus faine que celle qui court contre le Couchant : 
pource que Teau courante contre le Soleil, fe fubtilife, & 
s'efchaulTe, U fî perd fa froideur naturelle. Et fi l'eau 
d'vne mefme riuiere n*e(l fi bonne en vn endroit qu'en 
l'autre, pour la différence du grauier & du fond qu'elle 
a. Puis qu'il y a (i grandes différences d'eaux, répliqua 
quelqu'vn, ie m'esbahis quand on eft en vne ville, où il y 
a diuerfité d'eaux, qu'on ne s'enquiert où eft la meil- 
leure, comme on fait du vin. Car i'ay veu en noftre 
ville, difoit-il, vn pauure fauetier qui gaignoit plus à en- 
feigner où eftoit le bon vin, qu'à fon meftier, ayant 
gage des plus grands de la ville, pour leur enfeigner où 
eftoit monfieur : ce fauetier ne refpondant autre chofe, 
finon. En tel lieu il y fait feur. Ellant mort, il fut fort re- 
gretté, & fut honoré de celle Epitaphe : 

Cy dejfouhs gift en ce tombeaUy 
Vn Sauetier nommé Blonieau : 
En fon viuant rien n'amajfay 
Et puis après il trejpajfa : 
Marris en furent f es voifins 
Car il enfeignoit Us bons vins. 

le fuis bien aife, répliqua quelqu'vn, de fçauoir qui font 
les meilleures eaux : car Gratarollus dit que quand l'eau 
e(l mauuaife qu'on veult boire, qu'il y faut mettre beau- 
coup de vin, que fî elle eft bonne, il n'en faut pas tant 
méfier. Et difoit que s'il lui falioit boire de l'eau auec 
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du vin, qu'il aimeroit mieux que Teau ne fud pas fi 
bonne. Vn chantre qui eftoit en noflre Seree, va dire 
qu'il edoit auffi bien aife de fçauoir qui efloient les meil- 
leures eaux, car il difoit fçauoir par liure, U par expé- 
rience, qu'il n'y auoit rien qui gaflad plus la voix, que 
la mauuaife eau &. corrompue : qui e(l caufe que les 
chantres haïfTent l'eau fur toutes chofes. Et ne s'ed 
iamais trouué, ce dit Athenseus, qu'vn chantre de Ton 
temps, qui ne beuft point de vin : & par grande fpecia- 
lité le nomme en l'iniuriant. Que les ignorans doncques 
apprennent, difoit noflre chantre, qui nous fait mieux 
aimer le vin que l'eau. Vne Feffe-tondue de la Seree 
ayant leu Henry EAienne, fouflenoit le dire d'vn Para- 
nte, qui difoit que la meilleure eau de toutes les eaux, 
eftoit celle qu'on bailloit pour lauer les mains auant le 
repas, ou bien celle qu'on bailloit entre les mets, après 
laquelle on commence à ioûer des dents & de la barbe. 
Noftre Drolle, qui ne crachoit point le vin, luy contre- 
difant, nous aiïeuroit que la meilleure eau de toutes 
eftoit celle qu'on mettoit & qu'on mefloit parmy le vin, & 
laquelle foutenoit plus des trois parts de bon vin, cefte 
eau eftant améliorée par le vin, & augmentant vne 
chofe fi bonne. Et quand l'on dit, difoit-il, Bacchus 
auoir efté nourri par les Nymphes, on veut inférer par 
cela qu'il a befoin de plufieurs parts d'eau pour le 
dompter, & que l'eau méfiée auec le vin l'augmente & 
améliore. Et à ce propos Ronfard dit : 

Q}tani auec Bacchus on ioint 
Venus fans mefure, on n'a point 
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Saine du cerneau la •partie^ 
Donc pour corriger Jon défaut 
Vn vieil pédagogue il luyfaut, 
Vn Silène qui le chajiie : 
Ou les pucelles dont il fut 
Nourry quand lupin le receut 
Tout vif de fa mère brujlee : 
Ce furent les Nymphes des eaux: 
Car Bacchus gajie nos cerueaux 
Si la Nymphe n*y eft méfiée, 

Eftant vne fi bonne chofe que mefler l'eau auec le vin, 
que celuy qui premièrement le mixtionna, eut vne 
flatue, où y auoit eforit Dionyfio reâo : à caufe que le 
vin pur fait qu'on Te baiffe, Et ne dit-on pas, adiou(la-iI 
encores, que l'eau marine mixtionnee dans vn tonneau 
de vin, le rend meilleur, & s'appelle Vinum Tethalaffo- 
menon*l%\ bien que ceux qui ont dit que Denys s'enfuit 
en la mer, entendant la manière ancienne de faire les 
vins : lefquels eftoient meilleurs meflez auec de l'eau, & 
pour lé moins, félon Columelle, le vin arroufé d'vn peu 
d'eau de mer fe garde mieux. Vn bon fuppoft de 
Bacchus, nommé Franc à tripe, & contre la Fefle-ton- 
due, & contre le Droite, fe formalifant, nous va dire, 
que l'eau la moins mauuaife efloit celle qu'on baille à 
lauer les mains : mais à fon aduis, la plus mefchante eau 
eftoît celle qu'on méfie parmy le vin, & qu'il haïflbit le 
plus : gaftant ce que Dieu a faiél Ci bon 86 fi fauoureux : 
& qu'il voudroit que toutes les eaux fuffentv femblables à 
l'eau d'vne fontaine qui eft en l'Ifle de Tenedos, laquelle 
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eft fi confciencieufe, que Ton eau ne fe veult méfier 
parmy le vin, en quelque forte qu'on la mette. Telle- 
ment qu'ayant beu du vin, k puis voulant boire de 
l'eau, vous n'en fçauriez aualler vne goutte. Que fi vous 
auez premièrement beu de l'eau, & que vueillez boire du 
vin, elle fe iettera pluftoft hors, qu'elle permette que le 
vin entre là où elle fera. Et pour monftrer que l'eau en 
toute forte ne valoit rien, il nous difoit que quand on 
veut bailler la géhenne à vn malfaiâeur, le plus grand 
tourment qu'on lui puifTe faire, c'eft de luy faire aualler 
de l'eau auec vne feruiele, &. qu'il vaudroit mieux luy 
bailler du vin : car on dit. In vino veritas. L'eau edant 
telle, difoit-il, que nous trouuons qu'vn Cenfeur chafla 
Marius du Sénat pour auoir beu de l'eau. Vn de la 
Seree, qui ne parloit gueres des chofes communes, 
après auoir ouy parler de la bonté des eaux, nous va 
reciter vne chofe ellrange de Galien : qui dit, Tout 
ainfi que quand l'eflomach e(l fort, il luy faut bailler des 
aliments correfpondans, 86 s'il e(l délicat, les aliments 
doiuent eflre femblables : qu'aufli on doit auoir pareil 
efgard à l'eau : car nous voyons par expérience, que fî 
vn homme e(l accouflumé à boire de groffes eaux, ia- 
mais n'appaife fa foif auec de bonnes eaux &. délicates, 
& ne les fent en l'edomach, ains l'altèrent dauantage : 
parce que la grande chaleur de l'ellomach les brufle U 
refoult incontinent à l'entrée , dautant qu'elles n'ont 
point de refiftance. Et ie croy que c'eft la caufe pour- 
quoy le Florentin, lors que fon eau délicate ne le peut 
defalterer, méfie auec l'eau vn peu de vin-aigre, oftant 
toute la chaleur de l'eflomach par fa froideur naturelle. 
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le penfe, va répliquer quelque pierreux, qu'ils meflent 
auffi le vin-aigre auec l'eau, pour corriger le vice de 
l'eau. Et de ma part, difoit-il, ie fuis en cefte herefîe, 
qu'il n'y a chofe qui m'ait caufé la pierre, d'auoir beu 
de l'eau, par le confeil du Médecin d'eau douce. Pour- 
quoy l'eau, adiou(loit-il, qui pafTe à trauers les rochers, 
qu'on tient pour la meilleure, amenant & contenant vn 
genre de fel, qui a caufé la congélation defdits rochers, 
ne pourra-il auffi bien congeler des pierres au corps de 
l'homme, comme il faiél en la terre? Quelqu'vn luy va 
refpondre, que l'eau douce n'a rien de fel, & que fuiuant 
l'opinion de maiftre Bernard Pallyfri, la fource des fon- 
teines, non plus que des puils, ne vient point de la mer, 
contre la commune, qui tient que toutes les eaux viennent 
de la mer, & qu'elles y retournent : car fi cela auoit lieu, 
difoit-il, il faudroit neceffairement que les eaux fuffent 
falees, comme celles de la mer : qui prennent pluftoft 
leur falure de la terre, y eftant portée par les eaux des 
riuieres, que de dire que l'eau de la mer fe deffale par 
les feines de la terre. Et fi faudroit que la mer fufl auffi 
haute que les montagnes : car par vne reigle générale 
& certaine, les eaux ne montent iamais plus haut que 
les fources dont elles procèdent. Puis fi cela eftoit vray, 
les puits qui tarifient en luillet, Aouft & Septembre, ne 
tariroient point : veu que la mer n'eft en rien moindre 
en ce temps-là qu'en hyuer. Dauantage vous Irouuerez 
prés la mer des puils doux & falez : qui mohfire bien 
que les puits falez font abbreuez de la mer, & les puits 
doux des efgouts des pluyes : fe trouuans dans des Ifies 
de mer des puits d'eau douce. Viennent les eaux, va 
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dire quelqu'vn, ou de la mer, ou des efgouts des piuyes, 
fi eft-ce qu'elles font dangereufés à boire, principale- 
ment en temps de pede, &. qu'il les faut choifir, ce 
qu'on ne dit point du vin. l'ay leu dans Paré, adioufla- 
il, 86 non ailleurs, car ie le trouue affez fçauant pour 
moy, que fi la perte prouient du vice de l'air, que lors 
ne faut vfer d'eau de pluye : pource que l'air dont elle 
prouient efl infefté, partant alors, dit Paré, fera meil- 
leur de boire de l'eau des puits fort profonds : au con- 
traire, fi le vice vient de la terre, on vfera de l'eau de 
cillerne, 86 de fontaine, attendant à en boire iufques à ce 
que le Soleil l'ait purifiée par fes rayons. Et pource que 
ie ne fçay d'où vient l'eau qu'on me prefente, de peur 
de la pede, 86 du mauuais air, i'ay accoufiumé de 
m'en pafTer le mieux que ie puis : depuis que i'ay leu 
qu'Alexandre le grand fut empoifonné d'vne eau qui fort 
des pierres de Nonacrie (c'eft en Arcadie, ie n'en fçay 
autre chofe) laquelle eau s'amafle'comme la rofee, 8i ell 
fi froide qu'on ne la peut retenir que dans l'ongle d'vn 
cheual. Noftre beuueur d'eau pour louer fon breuuage, 
nous va dire qu'il fe trouue de l'eau qui rend les vieux 
ieunes, au contraire du vin qui rend les ieunes vieux : fi 
on veut adioufter foy à ce qu'on dit de la fontaine de 
louuance, 8i à ce qu'en a efcrit Petrus Martyr Augerius, 
Milanois, en fes Décades du nouueau monde : qui dit 
que prés vn fort ou ville, qu'on nomme Hifpanioîay s'eft 
trouue vne fontaine, au defTus d'vne montagne qui ra- 
jeunift les vieilles gens, fans toutesfois leur changer le 
poil gris, ni ofter les rides. Ce qui eft confirmé en l'hift- 
oire des trois mondes : où il eft fait mention qu'vn 



78 PREMIER LIVRE. 



nommé lean Ponce, qui defcouurit la Floride, eftant 
prés des ifles de Bimini, les gens du pais luy dirent qu'il 
y auoit vne fontaine en lifle Bonique, qui faifoit raieunir 
les gens. Il fut répliqué à noftre beuueur d'eau, que ceux 
de la Floride fe moquoient des ChreRiens, qui furent 
plus de fix mois à cercher celle fontaine, & fi n'en de- 
uinrent que plus vieux pour cela, Et qu'on croiroit pluf- 
toft ce qu'ont dit les Anciens, nommément Solin, qui dit 
qu'en Arabie, prés la mer rouge, il y a vne fontaine, 
que fi les brebis en boiuent, elles muent de couleur, U 
leur laine, qui edoit blanche, deuiendra d'vne autre 
couleur : 86 ce qui leur faifoit croire, edoit que Bacius 
rend la raifon de ce changement, U rapporte leur mef- 
Unge, à la chaleur 86 à l'air extérieur, 8c aux minéraux, 
à trauers defquels les eaux de cède fontaine paHent. Et 
auffi que les animaux, pour le regard de l'eau, qui leur 
femble telle, peuuent par la force de l'imagination alté- 
rer 86 changer quelque chofe de leur naturel : comme il 
fe trouue en la fainâe Efcriture des brebis de lacob 86 
Laban. Et bien, va dire noftre beuueur d'eau, trouuez- 
moy du vin qui ait la vertu de cefte fontaine de lou- 
uance 86 d'Arabie : trouuez-moy que l'eau foit défendue 
comme le vin : car encores que les facrifices ne fe fiffent 
fans vin, 86 qu'on appellaft vinum fpurcum, le vin méfié 
auec de l'eau, n'eftant permis d'en vfer aux facrifices : 
fi e(l-ce que les preftres Egyptiens, 86 les Rois d'Egypte 
n'en beuuoient point. Platon le défend à ceux qui fui- 
uent la guerre, aux ferfs, 86 feruiteurs, aux Magiflrats, 
tant que dure leur charge, 86 à tous ceux qui gouuernent 
les Republiques. Les Romains defendoient le vin à leurs 
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femmes : la femme de Meflenius eftant occife pour 
auoir crocheté vn cellier. Âuffi efl défendu le vin à ceux 
qui doiuent parler en public, le vin faifant bégayer la 
langue : à celle caufe on facrifioit à Mercure auec du 
lai 61, non pas auec du vin, pour mondrer la douceur de 
l'Eloquence. Au facrifice des nopces de Cerés, on n'vfoit 
point de vin, comme on pourra apprendre par la vieille 
de Piaule. A celle caufe dans les llatues des Dieux, vous 
trouuerez la (latue de Cerés toufîours accompagnée de 
Nymphes tenans en chafque main diuers vafes qu'ils 
verfoient : voulans par là dire que les vierges fe doiuent 
abftenir de vin : auffi Orphée dit, qu'il ne faut toucher 
à la vigne, quand la Lune ell au figne de Virgo : car la 
vierge n'aime point la vigne, mais luy e(l ennemie. Il eft 
efcript dans Homère que Heôor refufa de boire le vin 
que fa mère Hecuba luy prefentoit. Les Carthaginois ne 
beuuoient point de vin à la guerre. Apollo edant con- 
fuite des Megariens, lefquels des Grecs eftoient les plus 
à prifer, & les plus vailjans, refpond que c'efloient ceux 
qui beuuoient de l'eau de l'Arethufe facree. L'Empereur 
Pefcennius difoit à fes foldats, Et vous demandez du vin, 
& vous auez le Nil? Aucuns ont voulu dire que la fobrieté 
des Turcs eft auiourd'huy caufe de quoy ils furmontent 
ceux qui boiuent du vin. Vn bon fuppofl de fiacchus ne 
fe put tenir d'interrompre noftre beuueur d'eau, U de 
luy dire, que les Egyptiens (qui ont elle edimez des 
plusdoâes &. fages) entre plufieurs punitions qu'ils ont 
pratiquées, la plus ignominieufe auoit edé celle où l'on 
defendoit le vin à ceux qui auoient commis quelque 
crime. le confeillerois, difoit nodre beuueur d'eau en 
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continuant, attendu les grands maux qui procèdent du 
vin, que ceux qui ont des petits enfans leurs baillaffent 
à manger des œufs des Hibou ou Chat -huant, bien fri- 
calTez : car on tient de Philoftrate, que H vous baillez aux 
petits enfants, auant qu'auoir beu du vin, des œufs de 
Hibou, que iamais ils ne voudront boire de vin, & le 
liaïront mortellement : l'œuf de ceft animal tempérant 
la chaleur naturelle. Ce qui s'apprend par les lettres 
Hiéroglyphiques des Egyptiens : lefquels peignent vn 
Hibou ou Chat-huant, qui fucce Tes œufs, quand ils 
veulent fignifier quelqu'vn qui ne s'enyure point, ou qui 
ne boit point de vin. Ou bien pour faire haïr le vin faut 
faire boire auec vin blanc des fleurs de feigle : ou bien 
prendre des anguilles toutes viues, & les mettre tremper 
en vin iufques à ce qu'elles meurent, puis faire boire de 
ce vin aux yurongnes : ou bien en ferez autant d'vne 
grenouille verte, la faifant mourir dans le vin. Si le vin, 
répliqua quelqu'vn, efl caufe de grands maux, c'eft 
parce qu'il enyure. Il faudroit donc défendre aux Indiens 
leur vin de Maiz, auec eau & miel, dont ils s'enyurent : 
car Philodrate ne baille les œufs de Hibou que contre 
le vin : & non contre ce breuuage Indien : combien que 
ceux qui les ont veu boire, difent qu'ils ont des prefer- 
uatifs aufTi bien que nous, non pas pour hayr leur breu- 
uage, mais pour ne s'enyurer point. Croirez-vous bien 
Athenee, adioufta-il, qui tient qu'il y a des eaux qui en- 
yurent? Croiriez-vous bien aufTi qu'en vne ifle des Ca- 
naries, les habitans ne boiuent que de l'eau qui e(l 
recueillie dans vn timbre de la fueur d'vn arbre qui eft 
au milieu de cède ifle? Et toutesfois, difoit-il, cela efl 



DEVXIESME SEREE. 8l 



afiermé par ceux qui l'ont veu. Sur la fin de celle Seree, 
nodre beuueur d'eau Tentant vn vent de Galeme, le 
Soleil edant en Taurus, va dire à vn fien voifîn, que 
demain matin il ne faudroit d'aller mettre aux fontaines 
& aux puits de beaux bouchons de lierre, & qu'il en 
feroit le fermier. Ce voifin, qui euft mieux aimé que la 
mer fuft gelée que les vignes, va dire, que s'il fe trouuoit 
au lieu où ce beuueur d'eau coronneroit les fontaines & les 
puits, qu'il le ietteroit dedans : & que le lierre n'ell pas 
dédié à Bacchus feulement pource qu'il eft toufiours 
verd, par fa chaleur tempérée de humidité & de vifco- 
fité, comme Bacchus eft toufiours ieune (encores qu'il 
n'aime pas la ieune vigne) ou parce que les fueilles de 
lierre mafchees reprefentent vne efpece d'yurongnerie, 
rendans les efprits fubieâs à fureur : mais le lierre eft 
auffi dédié à Bacchus, parce qu'il fymbolife auec la 
vigne, en ce qu'il eft durant les mois d'Oôobre & No- 
vembre, que fon fruift eft en fa perfeélion, vn vray 
prognoftique de la prochaine vinee. Car toute telle 
apparence que vous trouuerez au lierre, foit au bois, es 
fueilles, & aux grappes, foyez feur de la rencontrer en 
la vigne es vendanges fuiuantes. Ce qui nous feruira, ce 
difoit le voifin au beuueur d'eau, pour nous empefcher 
de nous affermer à vos belles tauernes, faifant prouifion 
de vin durant la bonne vinee, encontre la mauuaife, 
félon que fe portera le lierre, vray prognoftique de la 
vignes l'entends du lierre mafle, duquel on vfoit aux 
facrifices de Bacchus. Et qu'il efperoit le lendemain du 
matin ouïr encores chanter les petits roffignols, & mettre 
foubs l'ombre des bouchons, nonobftant le figne de 
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Taurus, auec fa grande amie de Galerne. Vn de la Seree 
leur va dire qu'ils difputoient en vain^ & qu'il auoit 
moyen de faire que l'eau feroit aufTi bonne que le vin, &. 
qu'on l'aimeroit autant, U qu'il n'y auroit nulle diffé- 
rence entre l'vn & l'autre. Et pour le prouuer pria vn 
Drolle de luy bailler du vin, & le verfant en fon verre, 
il difoit au Drolle, vous prenez de la peine tout plein, 
tout plein. Puis luy demanda de l'eau, U quand il la 
verfoit en fon verre, il difoit à ce metteur d'eau : vous 
prenez de la peine trop, trop. Le vin & l'eau méfiez 
enfemble, il les prefente à la compagnie : & quelques 
vns en ayans beu, il leur demande fî l'eau n'eftoit pas auffi 
bonne que le vin, & quelle différence ils trouuoieut en- 
tre l'eau & le vin. Nous ne voulions que fortir de l'eau, 
& nous fauuer, & penfions en eftre efchappez, quand 
noftre beuueur d'eau recommença à nous dire que 
l'eau auoit des effeds merueilleux & eflranges, U que 
le vin n'auoit rien d'efmerueillable, fînon qu'il enyure. 
Regardez, difoit-il, quelles vertus ont les eaux chaudes, 
& quelles cures fe font par leurs bains, & comme les 
eaux font medecinales, pour auoir acquis par la chaleur 
quelques vertus. Les fulfurees gueriffent la douleur des 
nerfs, les alumineufes les paralitiques, les bitumineufes 
purgent les humeurs peccantes. Et cela fe fait adiouf- 
toit-il, de ce qu'au profond de la terre, il s'allume vn 
feu, à caufe de la fubftance de l'alum, ou du bitumen, 
ou du foulfre, qui par leur ardeur efchauffent les plus 
prochaines parties : tellement que les exhalations & les 
chaudes vapeurs venans rencontrer les eaux douces, 
qui coulent par delTus, leur caufent cède chaleur, fans 
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que la faueur en foit corrompue : toutesfois on tient que 
les eaux minérales d'or, d'argent, de fer, de plomb, 
d'airain, ne valent rien. Ariftote, difoit-il, efcrit qu'au 
terroir Affiride, il y a vne riuiere fort froide, de laquelle 
fi les brebis boiuent, & qu'incontinent après elles entrent 
en chaleur, elles feront leurs aigneaux noirs, fi& qu'il y 
en a deux en Autandrie, l'vne defquelles fait blanchir le 
bedail par fes eaux, & l'a^utre le fait noircir. On dit auffî, 
adiou(loit-il, que la riuiere Scamandre fait deuenir les 
ouailles jaunes. Strabon dit que la riuiere nommée 
Cantide, a celle force de rendre blancs & iaunes les 
cheueux des hommes qui s'y feront lauez. louio dit que 
prés Bude en Hongrie, il y a de l'eau fi chaude qu'on 
n'y ofe loucher, & que les porceaux y iettez par les 
bouchers, en perdent facilement le poil ; ie. toutesfois 
que les grenouilles qu'on y void nouer en grandes trou- 
pes, n'y meurent point. Agrippa dit qu'il y a vne fon- 
taine, qui s'appelle Helefius, autrement tranquille, que 
fi on fonne des flûtes, s'efiouïffant, s'efleue, &. fort hors 
de fes bornes, & de fon canal. Et à fin que le croyez, 
adiouftoit-il, Marc Varro dit auoir veu aux Infuies de 
Lydie, des Nymphes lefquelles au fon des fludes fautoient 
de la terre dans le milieu d'vn ellang, & là danfoient au 
fon de la flude, & puis relournoient fur le bord de l'eau. 
Icy prendra fin celle Seree, fans autre plus curieufe 
conclufion. Et fi quelqu'vn me dit, que l'iffue en eft 
froide, ie luy refpondray qu'elle en conuienf mieux au 
fujet que nous auons icy traidé. 
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Ves Femmes y & des Filles. 



Pvis qu*il n'y a rien qui refiouifTe plus, après le vin, que 
les femmes, eftans données à l'homme pour fa neceP. 
fité & compagnie, elles doiuent,pour le moins, aller après : 
eftant la femme l'obieél le plus beau & aimable de tous 
ceux qui fe regardent en ced vniuers, & de tous les dons 
que Dieu a faids à l'humaine créature, il n'y en a point 
vn plus grand que le don de la femme : dautant que par 
la force & vertu d'icelle, refprit s'efleue à contempla- 
tion, & la contemplation amené par degrez le defir des 
chofes diuines. A raifon dequoy la femme efl enuoyee 
entre nous comme pour eifay & pour arres de noftre 
demeure & habitation celefle. Si bien que le prellre de 
lupiter, en Latin Flamen Dialis^ fi fa femme fe mourroit, 
ne pouuoit plus exercer fon office : pour monflrer que 
la perfeélion de la femme aidoit aux facrifices. Il fe 
void que par fon moyen l'homme s'oublie foy-mefme, 
8c que iettant l'œil fur le vifage d'vne femme, les mem- 
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bres comme dVn efpouuentement luy fremiffent, ils de- 
uiennent chauds comme feu, & froids comme marbre, 
en vn mefme temps, & non autrement que celuy qui a 
veu à Timpourueu quelque chofe diuine, fe trouue agité 
& trauaiilé d'vne fureur celede, puis en fin reprenant fes 
efprits, & retournant à foy-mefme, la reuere avec fa 
penfee, s'incline auec l'entendement, & recognoiffant 
ce qui eft deu à vne diuinité, s'offre fur l'autel du cœur 
dVne Dame pour viétime & facrifice. Qui occafîonna 
celle Seree de parler des femmes (outre ce qu'elles 
doiuent, pour le moins, aller après le vin, fi elles ne 
veulent aller après l'eau) ce fut vne Dame qui durant le 
fouper fut fort priée de nous tous, & mefmes de fon 
mary, qui elloit plus ieune qu'elle, de faire bonne chère. 
Elle s'en excufoit, difant auoir fur le cœur vne triflefle, 
fans fçauoir dont elle procedoit. Son mary luy va dire 
qu'elle n'auoit nulle occafîon de fe fafcher, veu qu*il ne 
luy faifoit rien, & que pour auoir de l'argent frais, & 
vne autre femme, il faudroit bien qu'elle eull vne plus 
grande maladie que de Tennuy, les femmes ne mourans 
iamais de melancholie, comme font les hommes. Et 
pourquoy non? répliqua fa femme. Parce, luy refpond 
fon mary, que les hommes ayans beaucoup de chaleur, 
la chaleur eflant reuoquee par la triflefle aux parties in- 
ternes & dedans, elle opprime &. fuffoque par trop 
grande chaleur les parties les plus nobles : ce qui ne fe 
fait pas es femmes, ayans moins de chaleur, & plus 
d'humidité. Vous voulez donc inférer, répliqua cefte 
femme, qu*il n'y a nul danger de contrifter & ennuyer 
vne femme, veu qu'elle n'en meurt point ? Bien, ad- 
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ioufla-ellcj fi ie n'auois que celle fafcherie, balle : mais 
auec cela, ie me trouue parfois mal d'vn rheume & 
fluxion qui me toml>e fur vne efpaule. Son mary, 
qui efloit accort & left, luy va dire : M'amie, vieilleffe efl 
vne hoftellerie de langueurs, & vne enfermerie de mala- 
dies, & où il pleut par tous endroits : cela n'eft rienj il 
ne s'en faut point fafcher : car communément en vieille 
maifon y a toufiours quelque gouliere. Cefte femme fe 
fentant piquée, luy va dire, ouy bien quand on ne monte 
pas fouuent deffus. Son mary ne fe put tenir de rire, 
non plus que tous ceux de la Seree. Parquoy aucunes 
femmes commencèrent à la tenfer d'auoir parlé fi auant : 
luy difant qn'il y auoit là des perfonnes qui en feroient 
bien leur profit : & de fait on accufa fort ce mary de 
celle goutiere, quand il leur va dire qu'il y remedieroit 
bien, en faifant couurir fa femme d'ardoife, & qu'il ne 
faudroit monter de dix ans deffus. Le dialogue du mary 
& de la femme acheué, on fort de table. Les femmes 
prennent place à part, lefquelles prient les hommes de 
parler modefiement d'elles, puis qu'ils auoient délibéré de 
parler des femmes, &, qu'on leur fift à fçauoir, à fin de 
défendre leur bon droiél. De première abordée on va 
entrer fur la bonté & mauuaiflié des femmes. Or 
auions-nous en nos Serees vn qui fouflenoit toufiours les 
femmes, difant qu'il ne leur demandoit rien, &. qu'elles 
l'auoient bien payé : à celle caufe les défendant difoit 
les femmes eftre bonnes & vertueufes, aymans le droiél 
plus que les hommes, amenant en ieu Sophoclés, qui en 
fes Tragédies, & fur le Théâtre les inlroduifoit bon- 
nes & fages. Au contraire de luy nous auions vn autre 
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fort fatirique contre les femmes, &. en parloit en mau- 
uaife part : difant que contre Sophoclés il auoît Philoxene^ 
lequel en fes Tragédies reprefentoît toufiours les femmes 
malignes U mauuaifes, les aimans in thoro, 8c non pas 
in choro. Que fi Sophoclés, difoit-il, les produifoit fur 
refchafTaut bonnes, fages, douces & aimables, il les 
vouloit reprefenter au peuple comme elles deuoient 
eftre, & Philoxene les reprefentant mauuaifes, folles, lé- 
gères U opîniaftres, il les faifoit apparoiftre aux fpeéla- 
teurs en leur naturel, U comme elles eftoient. 11 n'eft 
pas, adiouftoit-il, iufques au bon homme Accurfe, qui 
ne die mal des femmes : car en la Loy ex his.ff, de 
UgïbuSy pour monftrer que l'on ne baftit point des loix 
pour les chofes qui font rares, il dit pour exemple, 
qu'on n'a befoin de baflir des loix pour les bonnes fem- 
mes, comipe chofe rare, que fi elles ont quelque probité, 
il dit que c'eft vn furcroifl miraculeux, U contre nature. 
Homère faifant parler Âgamemnon, luy fait dire, que l'on 
ne fçauroit imaginer chofe plus ennuyeufe U mefchante 
que la femme, fuiuant Menandre, qui dit que la mauuaife 
femme eft le threfor de tous maux, & que là où font 
les femmes, les maux ne les abandonnent non plus que 
les puces font les chiens. Et Euripide efcrit,que les fem- 
mes ne fçauent que c'eft de bien faire, mais que de 
braffer quelque mefchant tour, elles y font tres-experi- 
mentees. Entre les Epiftres de fainél Hierofme, il en y a 
vne deValerius à Ruffus, où il met que la bonne femme 
eft auffi rare que le Phénix, &. que les elTains des mau- 
uaifes font fi pleins U fertiles, que tout le monde eft ef- 
fourdé du bourdon de ces guefpes. Celuy qui defendoit 
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les femmes, va demander à leur aduerfaire quelle raifon 
il y auoit de dire que les femmes n'efloient pas gueres 
fages ; cela eflant comme qui diroit, les femmes ne font 
pas fages auprès des hommes, les comparans l'vn à 
l'autre : veu que l'homme & la femme font compofez de 
mefme cnair, de mefmes os, de mefmes veines, de 
mefme fang, de mefmes humeurs, habitans vn mefme 
pais, en mefme air, vfans de mefme langage, U 
nourris de mefmes viandes, ayans vn mefme efprit de 
Dieu. Que fi Euripide a mal parlé des femmes en fes 
Tragédies, pour cela eftant appelle Mifogene, c'eft parce 
qu'il eut deux mauuaifes femmes : que s'il en eull trouué 
vne bonne, il les eull autant louées qu'il les a vitupérées. 
Et tiens contre Henry E (tienne, que les femmes ont l'ef- 
prit, le iugement, & la raifon auffi bon & fubtil que les 
hommes: pource que la ratiocination & entendement, 
eftans la fonélion & aâion de l'ame, il n'y a point de 
différence de fexes. Puis dans Lucian il fe trouue que Mer- 
cure reproche à Promethé, qu'il a formé les hommes les 
plus fubtils animaux qui foient, & principalement les 
femmes. Auffî les Lacedemoniens admettoient les fem- 
mes en leurs confeils publics. Ceux qui ont voyagé en 
ce nouueau monde, alTeurent y auoir trouué des eflats 
&, grandes polices maintenues des femmes, fans hom- 
mes. Le diuin Platon ne priue pas les femmes des admi- 
nidrations publiques : quand il dit qu'il s'ell fouuent 
trouué des femmes plus excellentes que tous les hommes 
de leur païs : & que ce feroit grande follie, puis que 
l'homme & la femme font créez auec mefme efprit, fe 
couper par manière de dire, la moitié de leurs forces. 
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Et comme efcrit vn excellent pcrfonnage de noftre 
temps : 

Penfons-nous que ce Dieu qui nous a tousformej, 
Ait bienjî chèrement les hommes eflimei^y 
Q}ie les faire tousjeuls de la vertu capables , 
Pour enforclore ainji les femmes mijerahles ? 

Et en vn autre lieu : 

Dea,Ji ce Dieu qui le monde formOy 
Non moins que vous les femmes eftima^ 
Et leur donna far fa volonté /âge, 
Non moins qu'à vous de la rai/on l'v/age: 
Dites vn peu, hommes ambitieux, 
Pourquoy foulant Vauthoritê des deux, 
Vfurpej'vous tousfeuls lajeigneurie, 
Qyi feulement vous efi deué en partie ? 

Et pour vous monftrer, difoit ce Tribun des femmes, 
qu'elles ont auffi bon efprit que les hommes, nous trou- 
uons en Hérodote, que les Amazones s'eftans alliées 
auec des hommes eflrangers, elles eurent plufloft appris 
le langage de leurs maris, que leurs maris le leur : &. 
parlèrent le langage de leurs nouueaux maris. Et nous 
Irouuons aulïî qu'vn Roy d'Aragon ayant enuoyé des 
Aragonnois peupler vn païs quMl auoit conquis, & des 
femmes d'vn autre païs : les enfans qui vindrent de ces 
deux nations, retindrent le langage de leurs mères, & 
rion celuy de leurs pères. Et fi les femmes, au moins les 
Dames, gardent plus longuement Telegance & purité de 
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parler que ne font les hommes, pource qu'elles conuer- 
fent moins entre les étrangers : eflans aufTi plus curieu> 
fes de bien parler. Hérodote efcrit en fon Euterpe, que 
les femmes Egyptiennes traffiquent, tauernent, U ont 
les mefmes charges que les hommes de par deçà : qu'elles 
portent les charges fur le dos, les mafles fur la tefte, lef- 
quels piflent edans accroupis, U elles tout debout. Cle- 
mens en fes Récognitions dit que la couflume eftoit 
entre les Gelons que les femmes labouroient la terre, 
badiflbient les maifons, & les maris les gardoient. He- 
liodore afleure que parmy les Gorgons il n'y a que les 
femmes qui exercent les eflats publics, les maris 
obeïifans à leurs femmes, & faifans le mefnage. Que fi 
les hommes fe veulent aduantager par deffus les fem> 
mes aux armes, & y ellre plus propres: c'eft qu'à tel 
exercice e(l befoin d'auoir fierté, cruauté, U maintes 
autres mefchancetez, dont elles ne veulent vfer. Que fi 
vous blafmez les femmes, vous mefprifés vos predecef- 
feurs Gaulois, qui députèrent certain nombre de fem- 
mes, pour edres luges des différends qui fourdoient 
entr'eux. Encores duroit la façon quand les Gaulois 
choifirent Annibal pour leur chef contre les Romains, ce 
dit Plutarque : mefmes elles iugeoient des gens de 
guerre, fi vn foldat François auoit fait tort à quelque 
Carthaginien. Que fi on les blafme, comme dit la 
Diane, d'eftre inconfiantes & folles en leur amour, ce 
n'eft pas par default d'entendement qui foit aux fem- 
mes : y en ayant eu au monde infinies, qui eufi*ent bien 
peu enfeigner les hommes à viure, & encores auffi bien 
à aimer, fi l'amour euft efié chofe qui fe peufl enfeigner. 
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Mais auec tout cela, ie ne croy pas, adioufta ce defen- 
Teur des femmes, qu'il y ait en ce moment de plus 
balTe & infortunée condition que celle des femmes. Dont 
le Comique Plaute fait plaindre la pauure Syra, en celle 
façon : 

Les femmes pour le vrayfont bien plus mif érables 

Qjie ne font les maris : lefquels peuuent mener 

Leurs garfes au logis, fans en ejlre punis: 

Les femmes n*ofer oient aller fepourmener, 

D'auec elles foudain ilsferoient des-ynis: 

Hé! Dieux, que nefont-ilsreiglejparloixfemblables? 

Car fi elles parlent à vous, incontinent vouseflimez quel- 
les meurent d'amour : (i elles ne vous difent rien, vous 
croyez qu'elles fopt fantaftiques, altérées, & qu'elles 
aiment ailleurs. Si le recueil que elles vous font ne vient 
à voftre propos le. intention, vous le tenez pour hypo- 
crifie. Elles n'ont aucune priuauté qui ne vous fembie . 
defmefuree. Si elles fe taifent, vous les dites befies : fi 
elles parlent, qu'elles font ennuyeufes U infupportables. 
Si elles vous aiment autant comme il leur eft polTîble, 
vous croirez qu'elles font méchantes. Si elles vous met- 
tent en oubly & s'efloignent des occafions d'efire diffa- 
mées, vous direz qu'elles font inconftantes, U peu fer- 
mes en vn propos. De façon qu'il n'eft en la puilTance 
de la fenune de fe faire paroifire à l'endroit des hom- 
mes bonne ou mauuaife, finon en tant qu'elle fe propofe 
de ne fortir iamais de ce que requiert leur inclination. 
Platon eud bien voulu 4|ue les femmes fe fuflent exer- 
cées en l'art militaire, ainfi que les hommes : car, difoit- 
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il, les femelles des bedes brutes combatent bien pour la 
defenfe de leurs petits, & de foy-mefine : pourquoy 
faut-il donc que la femme feule demeure en proye à 
quiconque luy voudra courir fus? Lipfîus dit qu'à Rome 
il y auoit des femmes qui defcendoient aux arènes, & 
combatoient comme les autres gladiateurs. Nous trou- 
uons que les Tribales menoient leurs femmes à la guerre, 
le les mettoient par le derrière des bataillons, à fin de 
retenir par leurs admonneftemens d'iniures ceux qui 
fuiroient. Que fi vous confiderez la vertu des Amazones 
auflî bien que leur efprit, vous trouuerez que Hercules 
acquift plus grand honneur d'auoir vaincu Ântiope & 
Menalippe, que Ântee ou Hypoante : & le confeil de la 
fage Medee, aida affez plus au defloyal lafon pour met- 
tre fin à Tentreprinfe de la toifon d'or, & recouurer fon 
Royaume paternel, que fa propre vaillance, & des Ar- 
gonautes fes compagnons. Au triomphe de Aurelianus à 
Rome, il y auoit des femmes qui auoient efié prinfes en 
la bataille auec des foldats Gethes. Pourquoy donc ap- 
pellerez-vous, difoit-il, les femmes vn débile feze, lef- 
quelles ont bien vaincu les plus inuincibles, comme 
Hercules, qui fe mit à filer, Thefeus, lafon, & tant 
d'autres? Pourquoy les accuferez-vous d'efire promptes 
à fe courroucer, le entrer en cholere ? veu que la femme 
ayant la chair molle & fluide, elle eft bien aifee d'eftre 
efprife it enflammée par tout le corps ; mais auffi elle 
eft bien toft efteinte, principalement fi elle eft réprimée 
par l'eau, qui font les pleurs. Et auflî que le fang menf- 
trual qu'elles aflemblent tous les mois, les vapeurs rem- 
plilTans le cœur & le cerueau, & allumans tous leurs 
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efprits, leur deuroit feruir de quelque excufe, fi elles Te 
fafchent facillement. Si elles ne peuuent auoir vn efprit 
profond & raffis, la froideur & humidité de leur fexe 
doit eftre confîderee. L'ennemy des femmes prenant la 
parole va dire, que Platon eftoit en doute s*il falloit 
mettre la femme au nombre des belles ou des animaux 
raifonnables, & que les Vénitiens U Orientaux ont bien 
faiét de mettre en leurs Ordonnances, que deux femmes 
en tefmoignage ne valent quVn homme, U quatre 
femmes deux : mefmes par le droit Canon, les femmes 
ne font receuables à tefmoigner, pour l'imbécillité & fra* 
gilité de leur fexe. Âufli les anciens Grecs, ce dit Har- 
pocration, bailloient aux femmes des tuteurs & curateurs, 
auflî bien que les Romains, ce dit Ciceron pro Murena: 
comme n'eflans pas fages en leurs propres affaires. Et 
celle Loy a elle fuiuie par le droiél CouRumier de 
France, qui tient que les femmes font en la tutele per- 
pétuelle de leurs maris, ne pouuans efler en iugement 
&. contraâer fans leur authorité. Et qui fait, à mon ad- 
uis, que les hommes font plus fages que les femmes, 
c'eft la grande différence qui efl entre la teRe de 
l'homme & de la femme. Car d'autant que les hommes 
ont plus de cerueau, ils ont plus de prudence que les 
femmes. Ce que les Poètes ont figuré quand ils ont dit 
PallasDeelTe de fagelTe, eïire née du cerueau de lupiter, 
Il qu'elle n'auoit point de mère: pour monftrer que la 
fageffe ne venoit iamais des femmes, n'ayans point de 
confeil ne de prudence. Ou bien c'efl, que les futures de 
la telle font plus apparentes aux hommes qu'aux fem- 
mes, parce qu'ils font plus chauds, & c'ell le propre de 
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la chaleur d'ouurir les pores : là où au contraire, les 
femmes eflans plus froides ont les futures de la telle 
plus eftroites & refferrees, & les fumofitez ne fe pouuans 
euaporer, font caufe de leur follie, opiniaftreté & de leur 
maladie commune du mal de tefte. Et ne faut s'efmer- 
ueiller fi le plus fouuent les hommes ne fe peuuent 
accorder auec leurs femmes, parce que leurs telles ne fe 
relTemblent point : mefmes que les telles des femmes 
ellans feches, fe cognoiffent de celles des hommes. Ce- 
luy qui fouflenoit les femmes, va dire, tant plus vne 
femme approche de la nature virile & e(l hommalTe, & 
plus elle eil audacieufe, mauuaife, enragée, & ayant 
mauuaife telle. Par cela ie conclus que les hommes font 
plus mefchans & mauuais que les femmes, nonobllant 
la diuerfité de leurs telles U futures : & que tant plus les 
femmes reculent de la force & audace des hommes, plus 
elles font bonnes & douces : qui efl la caufe qu'AriHote 
dit qu'il y a plus d'offenfe à tuer vne femme qu'vn 
homme. Il n'y a pas long temps, adioulla^il encores, 
qu'vne femme, que cognoiffez tous élire vne diablelTe, 
après s*ellre vantée d'ellre auffi bien aliénée que femme 
de fa ville, & auoir allégué Plutarque en fes Âpollumes, 
nous va dire qu'elle auoit en la telle vne grand* virago : & 
elle difoit vray, car elle relTemble & en complexions, & 
à la femblance extérieure à vn homme, auffî participe 
elle plus que les autres femmes en toutes les mauuailliez 
& aétions des hommes. Et à fin que croyez que tant plus 
vne femme ou fille approche de la virilité des hommes, 
tant plus elle ell vicieufe : il s'ell trouué de ce temps vne 
fille qui ell deuenue garçon : ellant fille la meilleure, la 
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plus fage, la plus douce du monde^ edant garçon, ma- 
licieux, vicieux, U desbauché. La plus-part de la Seree 
fe moquoient de cefle n)etamorphore, ne voulans croire 
qu'vn tel changement de fexe en autre fe peufl faire, en- 
cores qu'on alléguait Pline, Valere le grand, & Hippo- 
craie, qui ont efcript cela ellre venu en leur temps : 
parce, difoient-ils, que fainét Auguftin auoit dit, qu'il 
valloit mieux douter de ce que nous ne fçauons pas, 
que d'afleurer obUinément vne chofe que l'on ne peut 
pas vérifier, & dont l'on n'eft pas aiTeuré. Celuy qui 
parloit pour les femmes, voyant qu'on ne vouloit ad- 
iouHer foy à l'antiquité, le va prouuer par exemples de 
ce temps, U puis par raifons naturelles. Du temps de 
Ferdinand, commença-il à dire, premier du nom, Roy 
de Naples, deux filles, Françoife & Charlote, furent 
muées en hommes, en l'aage de quinze ans, & lors 
changeans de nom & d'habillemens, on les tint pour 
mafles, U furent nommées François & Charles. 'Amat 
Portugais a efcript, adiou(la-iI, qu'vne ieune filie de 
noble parenté, qui fe nommoit Marie Pacheco, ayant 
attaint l'aage que les filles ont leur catamini, au lieu de 
pouffer fes fleurs dehors, fortit ce qui auoit eflé iuf- 
ques-là caché en fon corps, & eftant fait mafle, il fut 
rebaptizé, & nommé Manuel ; demeurant toutesfois fans 
barbe. Paré auffi affeure cela eftre arriué de noftre 
temps : cottant le païs & village où il eft aduenu, le 
nom de la fille, fes parens, l'Euefque qui baptiza ce 
garçon, qui auoit elle fille, fes parrains & marraine qui 
luy impoferent le nom. louius Pontanus dit qu'vne ieune 
femme de Caïte, ayant efté mariée deuint homme, u 
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que de honte il s'alla rendre en vn monaflere, là où il l'a 
veu : & que luy mort, fut enterré au temple de Minerue. 
Monfîeur de Montagne, d'autant plus croyable qu'il ell 
fage Se. fçauant, dit qu'en paflantparViétry le François, il 
vid vn homme nommé Germain, que ceux du païs 
difoient auoir eRé fille 22, ans, & nommée Marie : à la» 
quelle en fautant &. enjambant, les membres virils fe 
produifirent : U les Biles de là chantent encores vne 
chanfon, par laquelle elles s'entr'aduertiflent de ne faire 
point de grandes enjambées, de peur de deuenir gar- 
çon, comme Marie Germain. Monfîeur de Montaigne me 
fait rire (fî i'entends ce qu'il efcrit) quand il diâ que 
nature fait bien d'attacher «t incorporer vne fois pour 
toutes cède virile partie aux filles, à fin que l'imagina- 
gination de ce fujet qui les tourmente fî fouuent, les 
lailTc en patience, ayant ce qu'elles defîrent tant. Les 
raifons par lesquelles cela fe peut faire font, de ce que 
la Nature tend toufiours à vne perfeAion, «t que par vn 
grand effort ce que la femme a par le dedans aufli bien 
que l'homme, peut fortir dehors Se. paroillre comme il 
fait à l'homme : car ainfî que tiennent les AnatomiUes, 
la matrice de la femme n'efl que la bourfe Se. verge 
renuerfee de l'homme. Outre que la vertu U faculté qui 
engendre n'ell point otieufe : dont il adulent qu'vne 
partie charnue de la fille s'augmente de peu à peu, fî 
bien que par vn grand effort, ce qui efîoit caché par le 
dedans, peut fortir dehors : ou bien par l'impetuofîté de 
leurs flueurs, quand elles commencent à leur fortir : ou 
bien quand on les marie : U le plus fouuent il arriue aux 
femmes qui iamais n'ont eu leurs flueurs, ou qui les ont 
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perdues : lefquelles dégénèrent en nature virile, & font 
appellees hommaiibs, & des Latins Viragines : parce 
qu'elles font robuftes, audacieufes & fuperbes, deuenans 
barbues & velues par tout le corps, à caufe du fang 
qu'elles perdoient chacun mois, qui eft retenu : U plus 
fortes, à caufe qu'elles approchent du (exe viril. Et ce 
change de fille deuenir garçon, fe fait du genre féminin 
en mafculin, & non au contraire : la Nature adiouftant 
toufiours, & iamais ne diminuant, chaflant touGours 
hors, & ne retenant point, enclinant toufiours vers ce 
qui eft plus digne, 6e. iamais vers le plus indigne : ce 
qui toustefois eft contre Aufonne, qui dit qu*à Beneuent 
vn ieune garçon deuint fille. Cela feruit bien à Lucla, 
laquelle eftant deuenue garçon, s'habilla en chambrière, 
pour feruir fa maiftreiTe Lauinia. Car le mary de Lauinia 
après s'eftre apperceu que cefte ieune fille Lucia, fa fer- 
uante, auoit ce que les hommes ont, fut appaifé après que 
les plus fçauans lui eurent monftré dans les Hures qu'vne 
fille pouuoit deuenir garçon. Aucuns de la Seree adiouf- 
tans quelque foy à changement, dirent qu'ils ne l'oubli - 
roient point, mais le prendroient auec les deux mains, 
comme chofes qui aduiennent ainfî comme le lubilé. Les 
autres confeiToient bien que tant plus vne femme ou fille 
eft hommalTe, tant plus elle approche de la nature 6e. viri- 
lité des hommes, U de leur nature 6e. complexion, de- 
laiffant ce qui lui eft propre 6e peculier, 6e dégénérant 
en nature virile : tellement que nous voyons la femme 
hommaife, fi ell^ n'eft du tout fterile, ne conceuoir 
qu'vne fois, delaifiant fon propre 6e naturel. Vn de la 
Seree, qui euft bien voulu que fa femme lui euft faiél des 
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enfâns, va dire que fa femme n'efloit point hommafle, 
& luy eftoit homme, & pourtant vouloit bien fçauoir les 
caufes de fa llerilité : veu que les Hébreux eftimoient la 
llerilité vn argument de l'ire de Dieu : la llerilité eftant 
contraire à la benediâion faiâe à Abraham. Quelqu'vn 
va dire, que la llerilité pouuoit auffi bien prouenir du 
mary que de la femme : car fî le mary eft trop froid, fa 
froideur rendra fa femence de nul effeét en la généra- 
tion : autant fî elle eft aqueufe : ou bien fi les femences 
de Tvn U de l'autre font de diuerfes températures, l'vne 
empefchant ou nuifant à l'autre, auffi bien que quand 
l'vn k, l'autre font trop chauds, la grande chaleur def- 
fechant l'humeur, comme la trop grande frigidité amor- 
tift& fuifoque la femence : car,conune dit Hippocrate, 
fi le chaud par moyen Se. égalité ne refpond au froid, & 
le fec à l'humide, rien ne s'engendre. Ce que doiuent 
bien noter les hommes qui fe fcandalifent fi vne femme 
mariée, ayant efté dix ou douze ans fterile, vient à en- 
groifler. La fterilité procède auflî fi le mary eft trop 
gras, la plufrpart de fa nourriture fe confumant en la 
grofleur de fon corps, ne laiiTant point de fuperfluité 
à faire la femence : que fi c'eft la femme, l'humidité 
rend la matrice fi gliiTante que la femence n'y peut tenir 
ny s'arrefter. le confeillerois à l'vn k à l'autre, difoit-il, 
d'vfer du fel modérément : le fel excitant les hommes, 
& les rendant féconds, eftant fort propre à la généra- 
tion, prouoquant à luxure par fa chaleur & acrimonie : 
auffi ce mot Latin Saîacitas, qui fignifie lafciueté, en eft 
venu. C'eft la raifon pourquoy les anciens d'Egypte, 
gens fort religieux, s'abftenoient totalement de Tvfage 
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du fel, comme par trop excitatif de volupté & concupif- 
cence. Que fî Homère l'a appelle diuin ou facré, c'eft, 
à mon aduis, pour raifon qu'il empefche la pourriture & 
corruption. Que le fel foit fécond, nous voyons que les 
nauires produifent force rats & fouris, crauans, Se. autres 
animaux, à caufe de la faleure de la mer. La plus 
grande caufe de fterilité, va dire vn autre, vient des 
diuerfes températures du mary & de la femme : à celle 
caufe Platon vouloit qu'il y euft des bralTeurs de ma- 
riage, qui fçeuiTent par art cognoiftre les qualitez des 
perfonnes qui fe marient, pour donner à chacun la 
femme qui luy feroit conuenable, U à chacune femme 
auflî vn mary déterminé : & par ce moyen feroit tou- 
fiours bonne la principale fin du mariage. Mais Hippo- 
crate tient ceft art élire necelTaire aux hommes intem- 
perez, mais que les tempérez n'ont befoing de faire 
eleâion de femmes, ne cercher celles qui leur cor- 
refpondent en proportion & température. Se. qu'ils au* 
ront incontinent lignée, quelque femme qu'ils prennent. 
De ces intemperatures, adiou(U-il, eft venu le facrifice 
que faifoient les Lupercaux au Dieu Pan : lefquels du- 
rant leurs facrifices couroient tous nuds par les rues 
auec des fouets faits de poil de cheure, dont ils frap- 
poient les mains k. le ventre des femmes qui ne pou- 
uoient conceuoir, U par ce moyen fe trouuoient grofO^ : 
& fî frappoient aulfî les enceintes, pour les faire facile- 
ment accoucher. Que fî voulez cognoiftre, adiouftoit-il, 
fî vn homme peut deuenir père, entre plufîeurs fîgnès 
trois fe trouuent : fçauoir la groifelTe de la voix : fecon- 
dement, la barbe touffue, rude, noire, félon le pro- 
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uerbe ancien, Franc mafle a gorge noire : tiercement, 
la grandeur* U grofTeur du nez. Eftant chofe aiTeuree 
que les challrez ont la voix grefle & féminine : les con- 
duits du corps s'eRreciflans, Se. par ce ne pouuans rece- 
uoir beaucoup d'air 6e. d'efprits ne faut s'efmerueiller 
s'ils ont la voix petite : & voilà pourquoy les Eunuques 
ne muent point de voix comme les autres^ à caufe que 
leurs conduits ne s'eflargiflans gUeres, par faute de 
chaleur^ ils ne reçoiuent pas beaucoup d'air & d'efprits : 
mais les bons mafles quand leurs conduits s'ouurent, 
leur furuenant air à fufïifance, auec les efprits, à caufe 
des conduits qui fe dilatent par la chaleur, ne faut trou- 
uer ellrange fi leur voix fe groflîft. Quant à la barbe, 
elle a vne correfpondance auec les tefticules, U que eux 
defaillans, elle défaut aufTi. Quant au nez, i'ay le pro- 
uerbe pour moy, qui efl confirmé de ce que le propre 
de la chaleur efl de dilater & allonger, comme du froid 
de reiferrer. Que fî voulez cognoiflre fi vne fille eft 
propre pour deuenir mère, il faut qu'elle foit d'humeur 
louial, de couleur vermeille, & qu'elle ne foit contre- 
faite. Que fi outre voulez fçauoir fi le champ de nature 
efl bien difpofé, elle nous a baillé vn figne affeuré, qui 
ell le fein : car les filles qui ont le fein large, ou la 
poiârine ouuerte, le col ramaffé, 6e. non trop grefle, 
les tetins durets, rondelets, U médiocrement gros, les 
reins afTez amples U le baffin des hanches fpacieux, 
lors iugez que la pièce fufdite fe porte bien. Les autres 
fignes fe peuuent remarquer à l'œil, à qui y voudra 
prendre garde : 6c n'efl fans caufe que les filles tiennent 
pour la plus-part leurs poîélrines Se eflomachs defcou- 
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iierts, pour monftrer qu'elles peuuent porter enfans, U 
non que ce foit par lafciueté. Il fut lors demandé fi le 
trop grand plaifir des hommes pouuoit ellre caufe 
de (leriltté, auffî bien que le grand plaifir des femmes : 
vn de la Seree aiTeurant que fa femme n'engroflbit fi- 
non alors qu'elle auoit plus d'ennuy & de fafcherie. Mais 
il ne me fouuient plus qu'il en fut dit : eftant le propos 
interrompu par celle queftion, qui prenoit plus grand 
plaifir des hommes ou des femmes. Les vos refpondirent 
qu'également^ le prouuans par vne refponfe de femme 
qui eft bien commune : car quand elle eut demandé fi 
les hommes y prenoient autant de plaifir que les fem- 
mes, U qu'on luy euft dit qu'ouy : ie m'esbahis donc, 
dit-elle, qu*ils n'y retournent plus fouuent. Vn qui tenoit 
l'opinion des Arabes, maintenoit que c'eftoient les fem- 
mes. Celuy qui tenoit le contraire, va dire que cela 
n'eftoit véritable : car fi ainfi eftoit, difoit-il, les fem- 
mes recercheroient les mafles, & nous voyons le con- 
traire. Puis va mettre en auant le iugement de Thire- 
fias, qui auoit goullé l'vn u l'autre, aiant efté homme U 
fenune, Venus huic erat vtraque nota : lequel fut rendu 
aueugle par vn fouffiet que luy donna lunon, pour auoir 
iugé en la faueur de lupiter. Pour accorder ces diuerfes 
opinions, il fe leua vn d'entre les autres, qui parla ainfi. 
le penfe que la femme prend moins de plaifir que 
l'homme, mais que le plaifir de la femme dure plus que 
celuy de l'homme : car l'homme eftant plus chaud que 
la femme, a fes mouuemens plus foudains, parquoy il 
finit pluftofl & ardemment fes plaifirs & defirs : mais la 
femme comme elle efi plus froide, tarde, & lente en fes 
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allions, auffi elle va froidement en accoxnplilTant fa vo- 
lupté, 6e. par cela le plaifîf luy eft de plus grande durée. 
AinQ les hommes aiment 6e. habitent auec les femmes 
de plus grande affeâion, mais les femmes aiment 6e ha- 
bitent auec les hommes plus perfeueramment 6e opi- 
niaftrément : tellement qu'il leur faut plus de temps 
pour accomplir leur plaifîr. Tefmoing le Seigneur de 
Montagne, qui ditqu'vne fenune durant les troubles fut 
forcée par les gens-d'armes : laquelle eftant efchappee 
de leurs mains, louoit Dieu de Tauoir fait 6e s'en eftre 
aflbuuie fans pécher. Hérodote pourtant, répliqua vn de 
la Seree, dit que les Afîattques tenoient qu'aucune 
femme ne pouuoit eftre rauie contre fon gré. Et ay veu 
des femmes, lefquelles, fuiuant Topinion de Hérodote, 
ont gagé, voire aux plus forts, qu*on ne les fçauroit 
forcer : non tant pour monftrer leurs forces, U pour 
prendre le plaifîr de leur foiblefle, que pour s'alTeurer fi 
elles fe pourroient trouuer en toutes compagnies, 6e. 
à toutes heures, fans danger de leur honneur. Lors quel- 
qu*vn va fouftenir qu'vne femme ne deuoit mettre fa 
pudicité en ce danger : veu mefmes qu'aucuns tiennent, 
qu'il ell loifîble de fe mesfaire lors que la chafteté eft en 
danger d'eftre volée 6e violée, comme il ell couché au 
Canon Non ift nqfirum, 23. caufa, qu. 5. Combien que 
S. Auguftin tienne formellement tout le contraire en fa 
cité de Dieu : attendu que s'il ne faut faire mal, à fin qu'il 
en aduienne du bien, Can, Qyoi ait, iifiin, 4. pour- 
quoy fe violentera-on pour euiter l'effort ? Vne femme 
de la Seree ne pouuant laiiTer pafl'er cela, va dire qu'elle 
ne croyoit point que cefie femme euft elle telle : 6e fi ne 
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croyoit point quVne Pyramide d'Egypte euft efté faite 
par la proftitution d*vne des filles du Roy, en apportant 
feulement vne pierre pour l'accoller : parce que fon 
mary lui auoit autresfois dit qu'vn Doâeur en Droiâ 
auoit efcrit qu'vne femme de Cataloigne s'alla plaindre 
à la Royne d'Aragon, de ce que Ton mary luy faifoit trop 
fouuent : lequel mary auoit confelTé à la Royne qu'il luy 
faifoit toutes les nuits dix fois, fi ce n*eIloit les iours 
que le Calendrier elloit marqué de rouge. Celuy à qui 
elle parloit va dire, auffi Boyer dit qu*il ne fe faut pas 
tant efmerueiller du mary, comme de la plainâe qu*en 
fît la femme : car les femmes fe plaignent fouuent de 
peu, mais non pas de trop : k qui mette la verge blan- 
che à la portef comme fit vne femme de TArabie : la- 
quelle ellant belle U importunée fouuent des parents de 
fon mary, mettoit à fa porte vne baguette : à fin que 
quiconque d'eux viendroit, penfant qu'il y en euft vn 
autre, ne luy demandait rien : U que fi lofephe dit que 
Veronica répudia fon mary Polemon, Roy de Licie, 
pource qu'il l'embraiToit trop fouuent, que lofephe l'a 
efcrit comme par miracle. Et ie me doute, adiou(la-il, 
parlant à celle femme, que voUre mary s'eft bien 
gardé de vous dire ce qui fut dit & ordonné par la Roine 
d'Aragon fur la plainte que faifoit la femme de ce que 
fon mary luy faifoit trop. Le mary de cefte femme, qui 
elloit là prefent, fut prié de touS| de leur dire à com- 
bien fut refréné Texcez de ce mary de Cataloigne. 
Mais il n'en voulut rien dire, à caufe de fa femme qui 
eftoit là prefente, laquelle poffible fe fuft aidée de la 
fentence de la Roine d'Aragon, limitant l'excez du 



104 PREMIER LIVRE. 



mary. Et va dire aux hommes qu'ils ne feroient rien 
pour eux de prendre droiâ par cell Arrell, & qu'il 
valloit mieux l'aller voir dans le Liure, que de le com- 
muniquer à leurs femmes. Si ne lailTa-il pourtant de 
leur dire à l'oreille ( à caufe que tous n'auoient pas ce 
Hure) que la Roine d'Aragon défendit à ce mary, fur 
peine de la vie, de ne le faire à fa femme, toute la nuiâ, 
plus de fîx fois, luy remonflrant cède Roine ce que fainét 
Augullin a delaiffé par efcrit : que l'excez en la 
conionâion maritale eftoit auffî bien à reprendre que la 
paillardife. Dont ne fe faut tant efmerueiller, ce dit 
Boyer, de la puiifance fe vertu du mary, comme de la 
plainte qu*en Bt la femme : car les femmes fe plaignent 
fouuent du peu, mais non du trop : Se. combien qu'elles 
foient moins audacieufes que les hommes, félon la loy 
Qjiifquisy elles le font toutesfois alTez en ce cas ici, ce 
dit Lucas de Penna. Celuy qui blafmoit les femmes, va 
produire trois ou quatre petits regiftres pour monftrer 
qu'il ne fe trouue point de femmes qui fe plaignent du 
trop. Le premier eftoit de la refponfe d'vne Tienne voi- 
fîne : a laquelle il auoit dit. Et bien, ma voiQne, voRre 
mary efl de retour, il a eflé long temps abfent, il payera 
bien les arrérages : à qui elle auoit refpondu, CeR. vn 
beau payeur d'arrérages : il laifleroit pluRoft perdre le 
fond 6e. la place, que d*en payer feulement la moitié. Si 
ell-ce, répliqua vn chiquaneur, que les arrérages font 
deubs par le mary, veu qu'ils font efcheus de fon temps, 
k. qu'ils font perfonnels. Chacun voulant rire, il les pria 
de voir les deux autres regiftres, ellans en bonne forme 
probante, & bien authentique, à caufe de l'antiquité 
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d'iceux, & qu'on n'auoit iamais debatu. Ce fécond re- 
giftre fait mention d'vn homme marié, qui fe plaignoit 
à fa femme de la grande defpenfe qu'elle faifoit en ha- 
billemens, & luy iuroit qu'il ne luy faifoit fois qui ne luy 
couftaft plus d'vn efcu : mais que fa femme l'auoit bien 
rembarré, en luy difant, Faites le fi fouuent, qu'il ne 
vous reuienne pas à vn liard. Le tiers regillre porte 
d'vne femme fort honnefte &. de fi bonne confcience, 
qu'elle dit à vn fien amy (car elle ne le faifoit qu'à fes 
amis) qui la vouloit contenter du plaifir qu'elle luy auoit 
faiâ, luy voulant bailler vn efcu, que c'eftoit trop, & 
qu'elle ne le prendroit pas: mais eftant contrainâe de le 
prendre, elle fut fi raifonnable it courtoife que de luy 
dire gracieufement. Faites-le donc encor vn coup pour 
le demeurant de vollre argent. Vraiment, va dire quel* 
qu'vn, c'efioit vne honnefie femme, qui ne haïObit 
perfonne, & fi n'auoit nuls ennemis, & n'efioit point 
vilaine. Que fi vous la blafmez, difoit-il, de fe prolli- 
tuer, ie n'ay que dire : car la loy dit qu*elle fait mal de 
s'abandonner, mais non pas de prendre argent. Encores 
s'en trouue il de fi vertueufes, qu'elles ne veulent rece- 
uoir aucun prix pour l'amitié qu'elles portent à leurs 
amis : difans que toutes chofes du monde ont certain 
prix, excepté l'amour, lequel ne fe peut payer qu'aueo 
amour. Et le mal de ces bonnes Dames ell, que quand 
elles fe veulent retirer, ou qu'vn de leurs amis leur 
defplaift, ou qu'il leur a faiâ quelque fupercherie, elles 
ne peuuent honneftement tirer leur efpingle du ieu, ou 
de peur de la force, ou que ces amis fe vantent, & difent 
par tout ce que poffible ils n'auront point fard : comme 
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il n'y a pas long temps qu*vne de mes voifines refufa à 
vn de fes courtifans ce qu*autresfois elle luy auoit bien 
prefté, U pource qu'il s'eftoit vanté de l'auoir entrete- 
nue, elle luy va dire rudement. Si i'en auois vn cent, ie 
ne vous en preilerois pas vn. Lors ce babillard luy va 
dire: Et comment? i'ay veu que n'en auiez qu'vn, & 
que le prelliez à tout le monde. Voyant ceftuy-cy que 
perfonne ne parloit, va dire, le m'en vois vous conter 
d'vne femme, qui ne Te put tenir de dire la vérité de ce 
qu'elle penfoit : conunençant ainfi. Vne femme d'eftat 
oyant vn iour difcourir de la religion Se. cérémonie des 
luifs, & des Turcs, & comme aux luifs on fend le pré- 
puce, ou l'auant-peau, & aux Turcs on leur coupe U 
olle vn loppin de delTus, Se. s'appellent Circoncis & ron- 
gnez, les Latins les appellent Recutiti, apellœy & verpœ, 
& comme ceux qui quittent ce party fe font retailler, 
ainfî que l'enfeigne Eginete, à fin de cacher &. couurir 
le défaut du prépuce, & de l'auant-peau. Se. n'en auoir 
plus la marque : celle femme, di-ie, trouua cela aufTi 
mauuais en la religion des Turcs, que la defenfe qu'ils 
ont de boire du vin : difant qu'elle ne voudroit pour rien 
du monde que les hommes de ce pats fuflent de cefte 
religion : pour autant qu'il en faudroit phiftoll mettre 
qu'en ofter. Nous trouuons, adiouftoit-il, que la femme 
de Heraclius Empereur Romain, ne voulut iamais per- 
mettre qu'on guerill fon mary d'vne maladie qu'elle di- 
foit eitre nouuelle : c'eft que fon mary auoit toufîours 
fon membre fî droiâ, qu'il piflbit contre fa face, (i on 
ne l'euft empefché en mettant quelque chofe fur le 
vifage. Les femmes n'en voulans rien croire, faifoient 
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femblant de fe vouloir retirer, quand vn autre leur dit 
qu'elles s'approchalTent hardiment, & qu'il ne diroit rien 
qui fentift Ton Mardy>gras. Les voyant arreftees, il va 
commencer à faire vne anatoroie de la telle d'vne Tienne 
voifine, qui prend à louange quand on l'appelle mauuaife 
telle, difant qu'il vaut mieux à vne femme auoir bonne 
telle, que mauuais cul : & leur va dire qu'il leur con- 
teroit de la tefte de fa voifine, fans fon cul. Première- 
ment, il leur conta comme fon mary n'auoit iamais peu 
remédier à cède telle, encores qu'il fe full aidé de deux 
poings, qui font le droiâ & le gauche, tant elle crioit U 
de iour & de nuiâ, encores qu'il ne luy fift rien, comme 
elle mefme confeflbit. Et c'ell de celle-cy de qui quel> 
qu'vn a dit : 

Bien que vous aye\ vn efpoux 
Patient y débonnaire, & doux 
Sans fin vous efles en querelle. 
Et n*aue:( vne heure de bien, 
Pourquoy vous fajche^-yous la belle, 
A celuy qui ne vous fait rien? 

A l'autre fois elle l'appelloit maquereau, ruBen, paillard, 
ribaud, fouetté, larron, bougre, ladre, forbanny, en luy 
donnant plufieurs autres noms diffamatoires, defquels ' 
honnelles tiltres on emmaillote les petits enfans au 
berceau. Que voulez-vous plus? difoit-il, elle e(l propre 
à faire les facrifices de Hercules en l'Ifle de Rhodes. 
Neantmoins qu'il n'y ait rien plus requis au plaifir de 
mariage, pour y mettre la paix, que le doux parler: 
voilà pourquoy les anciens, ce dit Plutarque, aflîrent fur 
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mefine autel Venus 6e. Mercure, ^on mary ne pouuant 
plus endurer toutes ces crieries, s'aduifa vn iour auec 
deux de fès voifins, qui aùoient pitié de luy, que pour 
auoir patience, il faUoit faire comme on fait aux petits 
enfans, lelquels on appaife en les berçant, & encores 
qu'ils crient, à force de bercer ils s'eiidorment : cela fe 
faifant à caufe du mouuement lent & long, qui fait dif- 
tribuer de peu à peu l'aliment es veines, &. la vapeur 
d'iceluy au cerueau : & de là vient le dormir. Parquoy 
le mary fit faire vn grand berceau à Croutelles, non fans 
admiration, encores qu'il ne fut pas fi grand que celuy 
de Pantagruel. Le berceau eftant faiâ, il conuie fes deux 
voifîns à fouper. Ils n'eurent acheué de fouper, que 
cède femme commença, à l'accoullumee, de tempefter 
6e. crier. Ils la prennent, comme ils auoient proietté, <l 
la lient en ce bers, non pas fans difficulté : tant plus 
elle crioit, tant plus ils la berçoient : tant plus ils la ber- 
çoient, tant plus elle crioit : au lieu qu'ils penfoient 
l'endormir, elle fe mit tant à crier, qu'elle n'en pouuoit 
plus, U eftant toute eflourdie s'appaifa. Ils y procède- 
relht fi bien, que de là en auant elle n'ofoit plus crier, 
parquoy il ne falloit plus bercer pour la faire taire, ou 
pour l'endormir : car incontinent qu'elle crioit. Ton mary 
auoit fes gens auffi prefts que le feigneur de Bafché 
auoit meffire Oudart Loire le marié, fa femme u Trudon 
le tabourineur, au fon de la campanelle, toutes les fois 
qu'il vouloit bailler des nopces de Bafché à meilleurs les 
chiquaneurs, qui le venoient citer 6e adioumer. Mais 
c'eftoit le bon : car fi vne des voifines de celle diablelTe 
de femme venoit au fecours, ils la mettoient au mefme 
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berceau, les berçansjufques à ce qu'elles ne criaiSent 
plus, qui elloit bien difficile à ce qu'eux fnefmes m'en 
ont dit. 

Vn de la Seree, ayant vne diablelTe de femme, leur 
va dire, qu'il enuoiroit à ces berceurs fa femme, s'afleu- 
rant bien qu'elle leur romproit le berceau contre leur 
telle, k, qu'ils feroient bien payez de leurs peines, 6e. que 
quand ils la pourroient mettre dans le berceau (ce qu'il 
ne penfe pas) il faudroit incefiTamment bercer, car elle 
crie toufiours, mefme en dormant k en fongeant. Ce(luy<r- 
cy voyant qu'on fe rioit de luy, va parler à eux ainfi : 
Meilleurs, ne vous moquez point de moy, le ne fçache 
gueres hommes, qui pour auoir patience n'endure de 
fa femme. Et encores qu'il fe trouue des fenmies qu'on 
penfe bien fages, fi ell-ce que le vulgaire dit qu'il nous 
faut garder de celles là qui femblent plus fages que les 
autres : car telles font diableifes en chemife, combien 
qu'elles femblent fainâes en leurs habits : 6e. faut pour 
auoir patience que l'honmie endure aulTi bien des fages 
que des autres, 6e craigne de leur defobeîr, s'il veut viure 
en paix : ne feruant de gueres de les prendre douces, 
car auec le temps celle douceur tourne en force. Et 
peut-on dire de ces doucetes ce qu'on dit couflumiere- 
ment du vin doux, que quand il fe fait vin-aigre, il eft 
bien plus aigre 6e. piquant que tout autre vin-aigre fait 
d'autre vin. Et ne faut point faire du cholere, ou mau- 
uais, car là où la cheure eft attachée, il faut qu'elle 
broute : c'eft à dire, que le mal qu'on a auec fa femme 
efl domellique 61 neceifaire. Que fi vous auez choifî vne 
mauuaife femme, auec cela qu'il la faut endurer, fî vous 
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eiliez en Lacedemone, vous feriez condamné en vne 
bonne aniende : car les Lacedemoniens donnoient peine 
à qui ne fe marioit, & à qui tard, & à celuy qui efpôu- 
foit.vne mauuaife femme. A ce propos, adiouftoit-ii, 
Marc Aurele dit, que fî tous les fages eftoient fondus en 
vne foumaife, encores feroient-ils bien empefchez à faire 
vn bon mariage. Celui qui tenoit toufîours le parti des 
femmes va répliquer qu'on mettoit le plus fouuent toute 
la faulte fur les femmes : combien qu'il fe trouue des 
maris fî mal complexionnez, qu'il eftoit impoflible de 
les aimer, & s'accorder auec eux. Et que les femmes de 
Turquie monllrent bien qu'elles ne font pas telles qu'on 
les fait, veu qu'il eft permis aux Turcs d'auoir iufques à 
quatre femmes, & tant de concubines qu'ils en peuuent 
nourrir, & que cela n'empefche point de fe porter ami- 
tié l'vne à l'autre, & de fe compatir, & aimer leur mary. 
A qui il fut refpondu, qu'encores qu'il y ait des maris 
incompatibles, il faut pourtant que la femme y remédie 
par vne patience forcée, autrement elle fe perd, & 
deshonore fa maifon, & fon mary, puis que fa rébellion 
ne luy peut feruir qu'eftre mal traiâee de fon mary, & 
moins honorée d'vn chacun, & le fcandale de fa maifon. 
Quant à moy, difoit-il en continuant, ie vy bien en 
cède opinion, que la plus grande partie de l'infortune 
des femmes auec leurs maris, vient de la mauuaidié de 
leurs femmes, laquelle en beaucoup ell indomptable : 
& y a peu d'hommes fî mauuais & hors de raifon, qui 
n'aiment U n'eftiment vne femme fage, obeïlTante, & 
qui les comporte en leurs imperfeâions : vous iurant 
qu'ainfî ie plains celles qui auec toute humilité & obetf- 
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fance ne pétiuent auoir paix auec leurs maris, que ie 
penfe élire peu : auflî ne plains ie gueres, en recom- 
penfe, celles qui pour eftre defpites, opiniaftres, orgueil* 
leufes, font les hommes bons deuenir mauuais, ou de 
mauuais pires qu'ils ne font : car la femme doit pluAoll 
ployer que le mary. Et à telles femmes faut pratiquer 
le prouerbe François : A rude afne rude afnier. Et voicy 
de la rime à ce propos, là où les femmes ne trouueront 
pas grande raifon. 

Tu te plains qu'à chajque repas 
Ta femme bruit, crie & tempefte : 
Tauurefot ne copiois-tu pas 
Qu'elle ejl à la lunefuhiette? 
le trouuerois bien la recepte, 
Si comme toy i*en auois vne, 
le luy voudrais rompre la tefle, 
Pour en faire fortir là lune. 

Nous trouuons, adioufta-il, qu'il y auoit à Rome vn tem- 
ple dédié à vne DeeHTe, où le mary & la femme s'ap- 
poinéloient s'il furuenoit entr'eux quelque noife. Celle 
DeelTe elloit nommée Deipara : qui admonneRoit par 
fon nom, que la femme ne doit pas élire appointée 
par le mary, mais que <:'ell la femme qui fe doit recon- 
cilier à fon mary. Nollre FelTe-tondue nous va dire, 
qu'encores que fa femme eull vne bonne telle, & qu'elle 
fe fafchall fouuent à luy, qu'il auoit vne bonne recepte 
pour faire fon appoinâement. Et quoy? luy demanda 
vn Drolle, qu'y faites-vous? C'ell qu'en luy faifant quatre 
ou cinq coups elle ell tout incontinent appointée. Et ie 



lia PREMIER LIVRE. 



te prie, répliqua le Drolle, que ie fiace ainii mon ap^ 
poinétement auec ta femme : car il y a plus de trois 
mois^qu'elle me veut mal, & fi ay faiâ tout mon ^fbrt 
pour Tappaifer, mais ie n'ay peu. Le mary fe print à 
rire auec tous ceux de la Seree, & y fuflent encores, fi 
quelque autre n'eull commencé à dire : Et vrayement 
voilà vn bon moyen pour reconcHier la femme à fon 
mary, à ceux qui le peuuent faire, fans que tout le voifi- 
nage en face fes contes & rifees : dautant que les débats 
qui fourdent entre le mary & la femme, ont elle de telle 
confequence entre les Athéniens, & fi defplaifans, qu'ils 
auoient des Magiftrats, n'ayans autre charge que d'ap- 
pointer le mary & la fenrmie, auant que le peuple full 
afçauanté de leur diflention. Il n'y a point, répliqua vn 
de la Seree, de meilleurs Magiftrats, ne de meilleure 
médecine pour accorder le différend du mary U de la 
femme : que d'appeller lors qu'ils font en diflention plus 
que iamais Venus au fecours : comme Ta en feigne le 
Poète, qui fait ainfi parler lunon : 

Vappaiferay tous ces débats entr'eux, 
Mais qu'ynefois dans le lia ie les meinéy 
Pour les vnir du plaifir amoureux. 

Mais auiourd'huy vous trouuerez des femmes qui fe van- 
teront de faire de leur mary ce qu'elles veulent : & tel- 
les femmes hieroglyphiquement font remarquées, félon 
Pline, par la Lionne, pour eftre plus hardie & coura- 
géuie que le mafle. Et me femble, adiou(loit-il, que les 
femmes qui tafchent en toutes fortes réduire leurs maris 
en leur puifTance, les ont de là en auant tous eflourdis 



TROISIESME SEREE. II3 

U infenfez : tout ainfî que les poifTons qui fe prennent 
légèrement à Tappad, & neantmoins ne font pas bons à 
manger. Et comme dit Plutarque, la femme qui comme 
par breuuages & charmes qu'elle inuente contre fon 
mary, le veult pour la volupté, ne fait autre profit, finoh 
qu'il luy conuierrt après viure en la compagnie d'vn 
homme eftourdy, infenfé, & tout abaftardy. Car depuis 
que la femme fe met en la puiflance de l'homme, &. luy 
en poneffion d'elle, auffi elle engage, par le lien de ma- 
riage, le droiét & iurifdi6iion de liberté. Et ell malfeant 
au mary de faire tel honneur à fa femme, qu'il la vueille 
préférer à foy-mefme. Et que fignifioit le voile, difoit-il, 
que portoient les mariées, finon, comme dit fainâ Âm- 
broife, pour demonftrer qu'elles fe rendoient à iamais 
fubteétes U obeîifantes à leurs maris? le voile edant vn 
figne de grande humilité. le ne voudrois pas auflî, ad- 
ioulloit-il encores, que le mary fift tout à fa fantaifie, & 
ne permift à fa femme quelque authorité en fa maifon : 
car les paroles que recitoit l'efpoufee entrant la première 
fois en la maifon du mary, qui elloient. Là où tu es 
Caius, le fuis Caia, fîgnifioient que tout deuoit eftre 
commun entre le mary & la Femme, & que en la maifon, 
tous deux deuoient eftre également maiflres : voulant 
dire la mariée à fon mary, comme tu es feigneur & 
maiftre de la maifon, aufli ie fuis Dame & maiftreflb 
de la maifon. Et y auoit anciennement, ce dit Plutarque, 
vn temple où eftoient les patins de cède Caia, & fa 
qiienoùille : les patins poUr fignifier qu'elle ne bougeoit 
de la maifon : la quenouille, pour monflrer la befongne 
qu'elle y faifoit. le (çay bien, va dire vn Drolle, beau- 
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coup de maifons en celle ville^ où le mary ni la femme 
ne font pas maiftres. On luy répliqua, & qui l'ell donc ; 
11 refpond, c'eft vn petit compagnon, qui le plus fouuent 
ne veut rien faire, ni pour roonfîeur, ni pour madame. 
Sans s'arreiler à celle facétie, quelqu'vn va dire, que ce 
n'elloit pas l'honneur d'vne femme, encores que toutes 
chofes foient communes entre elle & fon mary, quand 
fon mary tient d'elle : la puilTance de la femme deuant 
ellre régie par celle du mary, & que ce foit toufîours le 
mary qui femble ellre maillre & commander : comme 
en vne coupe, ores qu'il y ait autant ou plus d'eau que 
de vin, nous l'appellerons vin neantmoins : car, en vne 
maifon bien fage U rengee, tous affaires fe font bien 
par le mary & la femme d'vn accord : mais en appa- 
rence tout ce qui fe fait, ne reprefente que le gouueme- 
ment ou vouloir du mary. Et ne s'ell trouué que les 
Lacedemoniennes, qui commandoient à leurs maris : «t. 
quand on leur difoit. Vous feules commandez aux hom- 
mes, elles refpondoient. Nous feules engendrons des 
hommes. Vn de noilre Seree, qui tenoit volontiers de la 
quenouille, va dire, qu'il ne fe falloit point esbahir (î le 
François tenoit des femmes, n'ellant point Alleman, ni 
Septentrional : car les Allemans tiennent comme chofe 
véritable, qu'il n'y a que ceux-là maillres de leurs fem- 
mes, qui appellent la Lune en mafculin, & le Soleil en 
féminin, comme ils font, U tous les Septentrionaux. 
Quelqu'autre va faire mention d'vn peuple, là où le 
promis U la promife, auant qu'efpoufer, combatent à 
bon efcient l'vn contre l'autre : auquel combat, fi la 
femme vient à vaincre, elle commande à fon mary toute 
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fa vie : que Pi elle eft vaincue, il faut que fon mary foit 
maiftre. Pleuft à Dieu, va dire vne de la Seree, qui 
auoit vn mary Alleman, que ce(le Loy euft lieu, en ce 
pais : peut-eftre que quelques vnes ferotent maiftreffes, 
là où nous fommes toufiours fubieâes, & afleruies à nos 
maris. Celui qui parloit contre les femmes le plus com- 
munément, & eftoit François, lequel appelle la Lune en 
féminin, & le Soleil en mafculin, luy va dire. Il ne faut 
point que vous mettiez en ceft hazard, car vous elles 
toufiours maiilreiTes, &. n'y a reigle de Grammairien qui 
vous peuft empefcher que ne faciez du féminin vn genre 
commun &. douteux, fans vous foucier des reigles de 
vos maris, & fi vne nation fait le Soleil & la Lune maf- 
eu lins ou féminins. Et voicy vn exemple de la reigle. Les 
plus fendans de noftre rué, commença-il à dire, eiloieht 
en la boutique d'vn cordonnier noRre voifîn, qui iuroient 
ne tenir rien au fief de Bazoge. Ce maiftre cordonnier 
qui les cognoifibit, & leurs femmes auffi, va dire, le 
baille pour rien la meilleure paire de bottes qui foit en 
ma boutique à celuy qui ne tient rien de la quenouille : 
à la condition que s'il fe trouue qu'il en tienne, il me les 
payera au double. Vn qui penfoit eftre maiftre chez luy 
quand fa femme n'y eftoit pas, ayant affaire de bottes, 
les prend à cefle condition. Le cordonnier esbahy de fa 
hardiefTe, & craignant perdre fes bottes, luy dit, 11 y a 
long temps que ces bottes font faites, i'ay peur qu'elles 
foient dures, prenez cefte greffe pour les ramollir, de 
peur qu'elles ne vous bleflent, U la mettez entre voftre 
pourpoint & la chemife, à fin que ma femme ne la 
voye. L'acheteur de bottes n'en voulant rien faire, va 
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dire à ce cordonnier, Ma femme fe fafcheroit Pi ie gaf- 
tois ma chemife. Alors il fut iugé tenir des bafles mar- 
ehesy M condamné à prendre les bottes, & en payer 
deux fois autant qu'elles valoient : auee cela le cordon- 
nier en fàifoit fes contes partout. Mais celuy qui auoit 
payé les bottes au double, s'en reuancha bien : car ayant 
le tout conté à fa femrne, & comme il auoit efté con- 
traint de prendre les bottes à tel prix, e41e s'en alla à ce 
cordonnier, luy difant mille iniures : Va vilain affron- 
teur, n'auois-tu autre chofe que difner, fans noftre ar- 
gent? merci-Dieu tu le luy rendras, mon mary n'» que 
faire de bottes, il ne cheuauche point, tu as trompé mon 
mary, & l'as prins au mot, mais mercy-Dieu, ie te pren- 
dray aux cornes. Les femmes faifans femblant de n'auoir 
rien entendu, fe vouloient retirer, mais elles furent 
arreilees par vn de la Seree, auec promefTe qu'il ne 
diroit rien fcandaleux : b puis commença à fe vanter, 
qu'vn Sorcier le Magicien luy auoit apprins vne chanfon, 
que tout incontinent qu'il la commençoit, fa femme 
fortoit hors du logis, ou pour le moins fe taifoit. 11 y en 
eut vn des nodres, qui le pria bien fort de luy appren- 
dre cède chanfon, à quelque condition que ce fuft, en- 
cores qu'il fe fallud donner au diable corps & ame, 
dautant qu'il feroit mieux auec le diable qu'auec fa 
femme. L'enchanteur luy refpond qu'il n'y alloit pas 
tant, luy difant, ie ne fay autre chofe que cracher trois 
fois en ma main, & trois fois en mon fein, & me mou- 
cher, fi l'en ay befoin : cela faiét, ie commence à chan- 
ter alTez melbdieufement (car ie n'ay iamais mangé de 
Bgues, ny beu d'eau) Au ioly bois m'amie, au ioly bois 
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s'en va. Il n'y eut perfonne en la Seree qui ne trouuâ 
celle magie bien aifee à faire & véritable, mafe iqu'elle 
foit bien entendue : & ne fe tromper pas comme fit 
ceiuy qui penfoit par vne oraifon, qu'on luy auoit ap- 
prinfe, coniurer les chiens, pour n'eftre mordu par eux : 
car il auoit laiiTé le meilleur de l'exorcifme, c'eftoit vn 
gros bafton que tenoit en fa main celuy qui luy appre- 
noit cède magie. Vn bon homme de la Seree lors va 
répliquer qu'il n'oferoit prendre la hardiefle de la battre, 
mais qu'il voudroit bien s'en défaire honnellement. l'ay 
bien leu, difoit-il, es Annales de Bouchet, comme fainéi 
Hilaire fit vne oraifon U requefte à Dieu d'ofter de ce 
mefchant monde fa femme : ce qu'il obtint, y aiant 
beaucoup d'heur d'eflre deflogee de ce monde : mais 
s'il euil laiffé l'oraifon, il eufl beaucoup faiâ pour ceux 
qui ont de mauuaifes femmes. Puis va demander à ce 
Nigromancien, s'il n'auoit point de peur que fa femme 
fe voulant défendre, luy batllad quelque coup de four- 
che : & que de defpit fa femme ne l'enroollall en la 
confrairie de la Lune, & du Croiflant. Tous ceux de la 
Seree ne parlèrent plus de la tefte des femmes, tant ils 
craignoient d'auoir des coups de fourche : mais fe vont 
mettre à conter de petites fomettes des femmes U des 
filles, toutesfois aflez communes. Mais vn peu auant, vn 
de la Seree nous auoit afleuré, que fi le mary porte fur 
foy le cœur d'vne caille mafle, & la femme d'vne fe- 
melle, qu'ils ne fe courrouceront iamais enfemble, fi on 
veut croire Mizaldus. Et fi nous auons dit, qu'vn de fes 
voifins print fa femme fur fon dos, & la porta malgré 
elle, la où on prefchoit^ après que le Prédicateur euft 



I|8 PREMIER LIVRE. 



exhorté le peuple à ce que chacun portait fa croix, 
fupportant patiemment les tribulations & aduerfîtez de 
ce monde, difant qu'il ne fçauroit porter croix plus pe- 
fante, que de viure & patienter auec vne telle Megere 
en fa maifon. Vn commença à dire ainPi. Vne de nos 
voifînes, fenune d'vn marchant drogueur ou efpicier, 
s'en allant par la ville, & trouvant fa robbe par le der- 
rière, trouua quelqu'vn qui voulant rire luydift. Madame, 
ie vous prie me vendre des efpices, cependant qu'auez 
la main au cornet. Cefte marchande, fans s'amufer à 
luy, trouvant encores plus haut fa robbe, luy refpond, 
Mettez donc le nez en la boutique, marchand. Puis allant 
après elle, & pour rire dauantage, luy demande fi elle 
auoit vendu fon cul, qu'elle tenoit par la corne, elle ref- 
pond qu'ouy, en luy demandant s'il en vouloit boire du 
vin de marché. Ce Drolle trouuoit les refponfes de cède 
femme fi à propos, qu'en la fuiuant il luy va demander 
encores : Combien y a-il d'icy à vodre ie ne fçay com- 
ment? qui luy va refpondre, fi vous auiez voftre nez à 
mon cul, vous feriez aux fauxbourgs. Pleuft à Dieu, va- 
il lors refpondre, que nous euflions mis le cul enfemble : 
elle entendant le iargon, va répliquer, prenez tout mon- 
fieur, des mil ie vous en donne cent. Ce Drolle prenant 
plaifîr à fes répliques, luy va dire, Vousnepouuez pas 
élire belle & gracieufe. Elle luy refpond, l'ay bien au- 
tant de beauté que vous. le ne fçay combien l'en ay, 
dit le Drolle, mais ie vous en trouue vnze vingts : car vos 
deux yeux valent vingt, U cent deuant & cent derrière, ne 
font-ce pas vnze vingts? Aucuns de la Seree difoient ces 
contes eilre de tauerne : celuy qui les auoit faiâs leur 
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confeiTa, difant qu'il y auoità boire & à manger. Les fem- 
mes aiîeuroient que ces contes n'eftoient pas à croire : 
veu la pudicité b vergongne des femmes U filles, qui fut 
fi grande entre les Grecs, ce difoient>elles, en alléguant 
Plutarque, qu'elle les reuoqua de fe pendre. Car comme 
plufieurs femmes fe fulTent pendues, il fut dit que celles 
qui fe pendroient par après, feroient portées toutes nues 
par la ville auec leur cordeau. Celui qui difoit que ces 
contes eftoient véritables, s'adrelTant aux fenunes, leur 
va dire : Et vous croyez qu'vne Romaine monflra fon 
cul au Sénat, aux Confuls & Prêteurs en iugement, com- 
bien que ce foit plus de faire que de dire. Mais ie vous 
aHTeure, difoit-il, que l'vn & l'autre fe peut faire par vne 
femme eftant en courroux. Car il n'y a pas longtemps, 
difoit-il, vous le croirez fi vous voulez, qu'en palTant vers 
la poiflbnnerie, ie rencontray vne poiiîonniere, qui efioit 
en fi grand' cholere, qu'elle n'euft point de honte de 
defcouurir fon derrière à ceux qui fe fafchoient auec elle, 
leur difant. Tenez, voila vn Âlmanach de celle année, 
la lettre Dominicale en eft Boy. Sus cela vn Franc-à- 
tripe va dire qu'il ne fçauoit quelle commodité & profit 
venoit aux femmes de monfirer leur derrière : mais que 
pour auoir mondré leur deuant, elles auoient bien faiâ 
emporter la viâoire, & fauuer leurs maris, & leurs en- 
fans, en leur crians. Où fuyez-vous? Car pour fuïr, leur 
difoient-elles, vous ne pouuez pas r'entrer, ti vous ca- 
cher ici d'où vous eftes fortis. Puis ce Franc-à-tripe va 
dire qu'il cognoilToit bien celle poiiîonniere, & que 
fçachant qu'elle auoit mauuaife telle, comme ont toutes 
les poiiTonnieres & harengeres, s'adrefTant à vn fien 
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compagnoii luy va dire, Va achepter à la poiflbnniere 
cefle belle Sole : mais en la marchandant bouche-toy 
le nez, car elle encenfe. Quand cefte poiflbnniere vid 
qu'il fe bouchoit le nez, elle print la Sole par la queue, 
&. luy en bailla fi fort fur les ioûes, qu'il fut contraint de 
laiflerfon nez. Et mercy-Dieu, luy va-elle dire, voulez- 
vous dire que mon poiffon pult? Les femmes mefmes en 
rioient encores, quand vn autre va conter ce qu'il auoit 
ouy refpondre à vne fille, qui ne penfoit pas en mal, à 
vn Efcholier, qui luy faifoit Tamour en Latin : l'Efcholier 
luy contant les bonnes leçons qu'ils auoient aux Efcholes. 
Et puis auec belles harangues, dont les hommes font 
toufiours pourueus, qui font communes & feintes louan- 
ges iettees en moule pour toutes femmes & filles, la 
loùoit de tous fes membres, fi beaux, accomplis b pro- 
portionnez : puis vint aux dents, aux yeux, à la bouche, 
au tetin, au ventre, puis à ce qui efl vn petit plus bas. 
Et qu'elle toute honteufe luy auoit dit. Dieu y mette ce 
qu'il y faut. Cet Efcholier, va dire vn de la Seree, n'ef- 
toit point trop nouice de louer fa maiftrefle : car il n'y 
a maquerelage fi propre b fi ordinaire à corrompre la 
chafteté des femmes, que de les paifire & entretenir de 
leurs louanges. Le premier enchantement que les Sirènes 
emploient à pipper Vlyfles, eft de cefte nature : 

Deçà vers nous deçà, à trejloûahle Vlyjfe^ 

Et le plus grand honneur dont la Grèce Jleurijfe, 

Auffi, répliqua celuy qui auoit faift le conte, il penfoit 
cftre bien aimé de celle fille : par ce qu'on l'auoit afleuré 
que le poulx luy auoit varié quand on le nomma auec 
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les autres feruiteurs d'icelle. Car on dit que fi taftez le 
poulx d'vne fille, luy nommant Tes feruiteurs, fi vous 
venez à luy nommer celuy qu'elle aime, le poulx luy 
variera : le poulx ne mentant gueres. Puis que cède 
Seree eft dediee auffi bien pour les filles que pour les 
femmes, va dire quelqu'vn, ie m'en vais vous conter 
d'vne fille à qui vn ieune homme demanda, Comment 
fuis-ie en voftre grâce. Madame? Laquelle luy refpond, 
comme le beniftier en l'Eglife, prés de la porte et loing 
du cœur. Encores que ce feruiteur euft vne fafcheufe 
refponfe de fa maiftreflTe, il ne lailTa de lui dire. Adieu 
la belle fille : qui lui refpond, On ne pourroit pas dire 
ainfi de vous. Fafché de fa gloire, répliqua, fi feroit-on 
bien qui voudroit mentir comme moy. Elle choleree de 
cefie reponfe, luy dit. Allez, allez mon ahii, vous elles 
le plus grand veau du monde. Et vous, va-il dire, la 
plus grand' vache qu'on fçauroit trouuer, il ne faudroit 
qu'vne efiable pour tous deux. Celuy qui auoit faiâ ces 
beaux contes fe retournant vers les femmes, leur va dire 
qu'il n'y auoit rien là de feditieux : mais qu'il vouloit en 
conter de quelques filles, ce qui ne fe pouuoit (aire 
fans y méfier quelque chofe, qui les pourroit fcandalifer : 
parquoy les en aduertifibit. 11 ne laifTa pourtant de par- 
ler aux femmes, car on ne parloit pas de celle forte aux 
filles. Il n'y a perfonne icy de vous autres, commença- 
il à dire à ces femmes, qui n'ait elle fille, & qui n'ait eu 
le mal des filles, qui ell la iauniiîe. La Dame U fille de 
quoy ie vous veux parler, auoit aufli celle maladie. 
Ayant trois ou quatre Damoifelles à fa fuite, elle fe plainâ 
à fes filles de fa maladie, leur difant que pour fa guari- 
I. 6 
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ton, on l'auoit affeuree n'y auoir Rieilleur ni plus prompt 
remède que d'auoir vn ami & feruiteur, iufques à ce 
qu'elle fud mariée. Ces Damoifelles voyans que leur 
maiftreffe trouuoit bonne celle recepte, U qu'elle auoit 
enuie de l^praâiquer, luy vont dire que cela ne la gue- 
riroit point, & qu'autresfois eftans malades de meûne 
maladie, & ayans fouuent vfé de ce remède, elles n'en 
eftoient point pourtant guéries. Celle ieune Dame ne 
laiffa pourtant pas à eflayer ce remède : mais l'ayant 
pratiqué, elle deuint fort trille, b ne faifoit que pleu- 
rer. Les Damoifelles penfans que leur maillrelTe plorall 
dequoy la médecine ne l'auoit point guérie St de la 
foHie k, ieunefle qu'elle auoit faiâe, la reconfortoient le 
mieux qu'il leur elloit poffible : aufquelies elle va dire, 
le ne pleure & ne fuis pas fafchee d'auoir prins & prac- 
tiqué la médecine, mais ie plore dequoy ie ne l'ay elTayee 
plulloll: car ie n'euffe pas tant enduré comme i'ayfaiâ. 
Vous me faites fouuenir, va dire vn autre, d'vne 
grand'Dame, qui ellant bien malade ne vouloit praâi- 
quer celle recepte, encore que fans ce Recipé auec fon 
ingrédient, on la iugeoit à mourir, U que mefmes fes 
Damoifelles luy confeilloient, ellant la médecine fort 
aifee à prendre, comme elles difoient à leur maillrefle, 
veu qu'il ne falloit que prendre du potage à la bite. Celle 
Dame parlant à fes filles, leur dit, le n'en feray rien : 
vous feriez les premières à me blafmer & me reprocher 
que ie ferois vne putain. Elles luy refpondent. Madame, 
n'ayez peur de cela : &. à fin que perfonne de nous au- 
tres ne vous iniurie, nous le ferons toutes auec vous. 
Mais, ie vous prie, répliqua quelqu'vn, regardez que 
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ceux qui viuent mal, craignent leurs feruiteurs, & ne 
leur ofent commander, & fî font mal obéis. Les femmes 
trouuerent ces deux contes feditieux, b tant pour cela, 
qu'auflî qu'il fe faifoit tard, elles fe vouloient retirer, 
fans vn qui ellant modefte & pudique, leur dit qu'il 
vouloit dire deux ou trois contes qui fentoient la vieille 
guerre, mais qu'ils n'eftoient aufll point gras. Les fem- 
mes luy refpondirent, qu'elles les aimoient mieux mai- 
gres & vieux, que ieunes & gras. Vn homme, commen- 
ça-il à dire, n'eftant gueres que marié, alla vn iour voir 
fon oncle, encores qu'il n'euR iamais oncle ne tante. 
Ellant de retour, U arriuant fur le fouper, fa femme 
s'en allant au deuantde luy, le va embraffer & baifer. Ce 
ieune marié en la baifant luy demande : Ferons-nous cela, 
ou (i nous Couperons? Elle luy refpond. Mon ami, vous 
ferez bien tout ce qu'il vous plaira, mais le fouper n'eft 
pas encores cuit. Si ce conte ell vieux, adiou(la-il, k, tout 
enrimé, efcoutez ce(hii-cy qui ell des modernes. Il n'y 
a pas long temps, commença-il à dire, que nollre Curé 
& vne de fes4>arroifliennes eurent enfemble quelque que- 
relle & débat : tellement que fon Curé luy va dire qu'elle 
s'en repentiroit. A qui celle bonne Dame va dire, mettant 
la main fur fon deuant : Dieu me garde cefte pièce, car 
tant qu'elle fera en bon point, ie ne vous crains gueres. 
Et puis commença à dire quelques iniures à fon Curé, 
qui en cholere (combien que ce fuH vn homme de 
bien) ne fe put fi bien modérer qu'il ne luy dill. Allez, 
allez, de par le diable, vous n'elles qu'vne putain. Sou** 
dain elle s'efcrie en difant, Meffieurs, le vous prens k 
tefmoing, comme nollre Curé a reuelé ma conreTTion, 
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11 ne put acheuer foA conte, tant ceux qui l'auoient 
ouï fe mirent à rire, & de telle forte qu'en voulant 
commencer vn autre, il fut deux ou trois fois empefché 
& principalement par vn, qui repliquoit qu'il s'esbahif- 
foit de la confeflion fî libre de cefte femme : à caufe 
que les femmes, quand elles fe confeiTent, k, par tout 
ailleurs, difent plufloft les fautes d'autrui que les 
leurs. A la fin il leur impofa fîlence, leur permettant de 
rire b de ce conte, et, d'vn autre qu'il leur vouloit faire, 
tout enfemble. l'ay vn mien voifîn, nous va-il dire, qui 
bat toufîours fa femme quand \\ fe faut confeiîer. le luy 
demanday vn iour la raifon, il me la bailla belle. C*eft, 
dit il, que quand ie me veux aller confefTer, il ne me 
fouuient pas de la moitié de ce que i'ay faiâ : mais ayant 
batu ma femme, elle me diâ tout ce que i'ay faiâ tout 
le long de l'an, voire toute ma vie : U des chofes que ie 
n'eulTe iamais penfé autrement auoir faiâes, elle me les 
dit, & n m'en fait fouuenir. Ayant acheué, il les laiiTa 
rire à leur aife & fe taifant, vn autre va faire vn conte 
d'vne femme, qui fans eltre batue ne frapee, fit bien 
fouuenir à fon mary, d'vne faute qu'il auoit faiéle en fon 
endroiâ. C'eft que le mary de celle femme eftant venu 
en polie en fa maifon, contrefit fi bien le las k, le 
rompu, qu'en lieu de payer les arrérages^ il ne fit que 
fe plaindre U dormir. Combien qu'aucuns tiennent que 
ceux qui vont à cheual font plus enclins aux femmes, & 
plus prompts, que les autres : à caufe de la chaleur, & 
de l'agitation qui fe fait eftant à cheual : & c'eft l'opi* 
nion d'Ariftote. Il eft vray que autres difent du contraire, 
U en excufans ce pofte, alTeurent que toutes montures 
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rendent les hommes moins idoines à Venus, vne caual- 
cade empefchant l'autre : parquoy on dit que les Scy- 
thes, qui font le plus fouuent à cheual, font froids aux 
embralTemens amoureux: Ce c'eft l'opinion d'Hippo- 
crate. Le lendemain fe pourmenant par fa court auec 
fa femme, U voyant vn grand coq de Lodunois, qui ne 
faifoit rien aux poules, encore qu'elles le viniTent cer- 
cher, il va dire à fa femme que ce coq ne valoit rien, 
Ce qu'il le falloit tuer. Car encores, difoit ce coureur de 
pofte, que ie n'aye baillé à ce coq que cinq poules, fui- 
uant les anciens, U qu'auiourd'huy c'eft alTez à chacune 
douzaine de poules d'auoir vn coq, fi eft-il fort refroidy. 
Sa femme luy réplique : Et pofltble, mon mary, qu'il a 
couru la pofte, U qu'il vient de Paris. Le mary alors 
cogneut bien que luy Ce le coq auoient firoides queues : 
& luy-mefme le confeflbit libéralement, dautant qu'il 
auoit vne des plus belles femmes de tout le païs. Par« 
quoy on print occafion de mettre en auant, qui fait que 
les hommes aiment mieux les belles femmes que les 
laides, veu qiie de nuiâ toutes femmes font femmes, U 
de nuiâ tous chats font gris. Les vns difoient quec'eftoit 
que les belles font les meilleures, qui reflemblent aux 
Anges qui font beaux : les laides au contraire font 
diablelTes. Les autres difoient que c'étoit à caufe qu'elles 
aggreent plus à noftre veuë : qui fe refiouîft de voir quel- 
que chofe de beau, & comme vn chef<l'œuure que Dieu 
a mis au monde. Vn autre difoit, que ce qui eft beau 
approche plus de l'ame, U eftant aimable, par confe- 
quent on Tappete : & ce qu'on defire eft bon, ou pour 
le moins le femble : U ce qui eft beau Ce ce qui eft bon, 
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fe dit par les Hébreux (à ce qu'on m'a dit) par vn meGme 
mot. Encores auiourd'huy fi vous rencontrez du matin vn 
bel homme, ou vne belle femme, vous direz que tout 
le iour vous ferez heureux, au contraire s'ils font laids, 
vous eftimerez eflre vn mauuais augure & prefage. Et 
adiouftoit, que Dieu auoit tellement créé toutes chofes, 
qu'il a ordinairement conioinâ beauté auec bonté : par- 
quoy comme il y a correfpondance entre le corps Ce 
l'ame, ainfi la beauté corporelle eft comme vne image de 
la beauté de l'ame, laquelle promet de l'intérieur quel- 
que chofe de bon : la perfeâion intérieure engendrant 
l'extérieure, & pour ce l'intérieure eft appellee bonté, 
& l'extérieure beauté, qui e(l comme vne fleur de la 
bonté qui e(l en la femence : combien que la defolee 
Oenoné difoit y auoir toufiours débat entre la challeté 
U la beauté. Quelqu'vn qui auoit veu l'Anacrife de l'Ef- 
pagnol, difoit que la femme fort belle, eftant froide U 
humide au fécond degré, ellant faiâe de matière bien 
alTaifonnee U obeilTante à Nature, eft vn figne qu'elle 
eft féconde, Ce qu'elle peut enfanter : ellant d'vn tem- 
pérament propre & conuenable à cela : Ce pour cefte 
caufe «Ile correfpond quafi à tous les hommes, U tous 
les hommes la défirent. Difoit outre, fuiuant l'Anacrife, 
que la faculté d'engendrer tenoit pour indice de fécon- 
dité & fertilité la beauté de la femme : Ce fi elle eft 
laide, elle l'abhorre, cognoilTant par ceft indice, que 
Nature a failly en elle, U qu'elle ne luy aura donné le 
tempérament propre Ce conuenable pour enfanter. Si 
ay-ie veu des maris, répliqua quelqu'vn, qui fe font fort 
mal trouuez d'aupir prins de belles femmes, les ayans 
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trouuees audacieufes, imperieufes, Ce glorîeufes : b di- 
Toient que s'ils eftoient à marier, Ce qu'ils fuffent au 
choix, tendroient moins aux belles qu'aux laides. Que 
n on a vne laide femme, il faut faire comme vn de nos 
voifins, qui met vn fac fur le vifage à fa femme quand il 
la veult accommoder : mais auiourd'huy elle y elt fî 
accoullumee, que quand elle voit fon mary retourner de 
la ville, U entrer en la maifon, elle lui demande. Mon 
mary,, prendrai-ie le fac? Si ne faut-il, adioufta vn autre, 
à, ceux qui ont laide femme, Ce à ceux qui ne peuuent 
auoir l'aide de Venus, & bander en fon haftellier, 
qu'appeller Bacchus : comme fit vn philofophe à qui on 
reprochoit qu'il auoit vne femme bien laide, qui va dire 
à ceux qui s'en moquoient, Donnez-moy à boire encores 
vn coup, à fin que ie trouue belle ma femme. A celle 
caufe, difoit-il, à fin qu'on fe contente de fa femme, tant 
laide foit elle, êi qu'on ne la vienne à mefprifer, d'Herbef- 
tein dit, que les Mofchouites ne voyent iamais leurs fem- 
mes que le iour des nopces. le croy va dire vne FelTe- 
tondue, qu'on n'aime pas les laides femmes, à caufe que 
le plus fouuent elles font Sorcières, Ce le prouerbe com- 
mun dit. Laide comme vne Sorcière : mefme que Cardan 
a remarqué n'auoir iamais veu Sorcière qui ne fuft laide. 
Ce qui a poffible faiâ dire à Bodin, que leur laideur eft 
caufe dequoy elles font Sorcières, U qu'elles s'aban- 
donnent aux diables : eftant à prefumer^ ce dit Bodin, 
que fi elles trouuoient mieux, qu'elles ne fe proftitue- 
roient à tels amoureux, qui les tourmentent iour Ce nuiâ, 
fi elles ne continuent au feruice de leurs maifires. Les 
femmes de noftre Seree furent fort fcandalizees de ce 
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dernier propos : mais on les alTeura que cela eftoit 
efcrit en Bodin, <l qu'elles s'en prinlTent à luy, & de ce 
qu'il dit, y auoir plus de femmes Sorcières que d'hommes, 
à caufe que la cupidité belliale ell plus grande en elles, 
qui réduit les femmes à l'extrémité pour iouTr de leurs 
appétits, ou pour fe vanger, dautant qu'on voit aux 
femmes les parties vifcerales plus grandes qu'aux hom- 
mes, qui n'ont pas les cupiditez fi violentes. De là vient 
que le venin des belles femmelles e(i plus dangereux que 
des mafles. De là vient aufli qu'il n'y a rien que les 
femmes n'entreprennent. Nous trouuons dans Vier, que 
la femme d'vn bourreau, fon mary eftant empefché ail- 
leurs, s'en alla en vne ville de Brabant, ayant mué d'ha- 
billemens, pour exécuter trois malfaifteurs : mais eftant 
defcouuerte, le peuple l'euft tuée à coups de pierres, fi 
elle ne fe fuft fauuee. Les Lacedemoniens voyans l'im- 
modeftie des femmes, U qu'il n'y a rien qu'elles n'entre- 
prennent, auoient des Magiilrats exprez qu'ils appeiloient 
Harmofyniy pour corriger leurs audaces. Celuy qui 
parloit toufiours pour les femmes, prenant la parole : 
va dire qu'il voudroit qu'il y eull encores pour le iour- 
d'huy des Magiilrats pour interpréter ce que les fenunes 
difent en vne forte, & on le prend en vn autre fens, où 
elles n'ont iamais penfé. Comme il arriua à vne femme, 
qui fe fafchant d'auoir été mife à l'emprunt bien haut, 
difoit, 11 n'y a femme en ma rue fi taxée que moy, en- 
cores qu'il n'y en ait pas vne qui ait tant foumy U en- 
tretenu les réputations U fornications de la ville que moy. 
Vne autre difoit à fon Médecin, qui luy vouloit faire pren- 
dre médecine, Monfieur, ie vous prie ne me baillez pas vne 
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forte médecine : car il n'y a femme en cefte ville qui ait 
le ventre plus lubrique que moy. Vne autre de mes voi- 
fines mua aufli de couleur, refpondant à ton mary, qui 
difoit qu'il vouloit fçauoir leieu des Bohémiens, Ce pouuoir 
iuger s'il eft dedans ou dehors, comme ils font, luy 
difant, fans penfer en mal, qu'elle n'y trouuoit pas 
grand difficulté, U. qu'on ne la fauroit tromper en ce 
ieu, U qu'elle fçauoit bien s'il eftoit dedans ou dehors. 
Ce fut aflez dit, fon mary commençant le premier à nre, 
U puis les autres. Il n'y a pas long tems qu'vn homme 
& vne femme tombèrent en difpute s'il falloit dire tomba 
ou tombit : celuy qui conteftoit contre elle, tenoit refo- 
lument que tomba elloit bien meilleur, elle luy repliquoit 
à tous les coups, c'eft voflre opinion, mais quand à moy 
i'aimerois mieux tombit. Ils n'eurent pas fî toit acheué 
de rire, qu'vn autre nous conta qu'vne bonne commère 
de fa rué, tirant vn peu fur l'aage, eflant tombée, s'eftoit 
efcroupionnee, & qu'ellant habillée, elle auoit dit à fon 
habilleur, lequel auoit remédié à la diflocation, Monfieur 
mon ami, i'ay grand'peur que ie ne m'aideray iamais fi 
bien de cefte partie comme i'ay faid autresfois. Efcoutez, 
va dire vne Feife-tondue, ce que la femme d'vn procu- 
reur qui auoit ouy parier à fon mary d'vn procès, conta 
durant le fouper à vne de fes voifînes, l'aifeurant de 
gaigner fon procès ; & ce qui le vous fera gaigner, 
difoit-elle, ce fera le crocodile qu'a faiâ voftre mary, 
eftant en fon bon fens U n'ayant qu'vne fieure fynagogue. 
Et ces femmes, adiouta-il, ne font à reprendre, parce 
qu'elles y vont à la bonne foy^ encores qu'autrement il 
fut trouué mauuais : comme de la Damoifelle qui dit au 
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grand Roy François, qu'en le voyant en tel habit, il luy 
fembloit qu'elle voyoit vn des neuf lépreux. Et Dieu fçait, 
difoit-il, comment ces pauures femmes, à qui il efchappe 
tels mots, font brocardées U moquées, U toutesfois fans 
occafion, fi on interpretoit les mots comme elles les en- 
tendent, ou comme ceux qui les reprennent fçauent 
bien ce qu'elles veulent dire. On pourra dire encores, 
que c'elt cette Seree ellant icy finie, a trop froide queue, 
qui n'ell propre ni conuenable au fujet d'icelle, à fça- 
uoir les femmes : mais on fçait alTez qu'en elles on ne 
peut iamais trouuer la fin, U qu'il ny a fond ne riue. 
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*Des T{pîs, qu'on crie le ^oy^hoit. 



L'an prochainement palTé il arriuaque nous criafmes 
le Roy-boit, çn la maifon d'vn homme de bien, car 
il auoit le meilleur vin de toute la ville : toutesfois bon 
mefnager. Et pour mieux l'accouftrer, u nous aufH, 
il fe trouua que celuy qui fut Roy beuuoit net, & aimoit 
Talé : fi bien que par exprez, Tçachant que noftre hofte 
n'alloit point trop toll, nous faifoit boire & crier plus qu'il 
ne vouloit, ne nous aufli. Nollre hofte voyant cela, vou« 
loit qu'on obferuall la coullume des Lacedemoniens vi* 
uans fous les Loix de Lycurge, en ce qu'ils ne permet- 
toient point qu'on leur pdrtaft aucunes torches ou lumière 
au partir des fellins de nuiâ : à fin que ce leur fuit plus 
d'occafion de craindre de s'enyurer pour ne receuoir 
la honte de n'auoî rpeu feuls trouuer leurs maifons. Le 
Roy ne fes fubieAs, n'en voulurent rien faire, fçachans à 
quelle intention il requeroit cela, mais en beuuoient da- 
uantage : u eufTent continué : fi de bonne fortune pour 
noftre hofte, ne fut arriué des mafques : qui entrèrent 
ayans feulement des robbes fourrées à l'enuers. D'entrée 
nous penfions que ce fulTent Efcholiers : mais quand ils 
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eurent mis les dez & la bourfe & l'argent fur table, 
chacun iugea que ce deuoient élire pluftoft financiers, 
qui s'eftoient ainfi equîppez, de peur d'être prins pour 
gens de leur eftat. Or il arriua qu'vn des nollres, voyant 
que le mommon eftoit bien gros, & qu'il elloit bien aifé 
de fe defguifer & accouftrer comme eux, cependant 
qu'on regardoit fi l'argent qu'on couchoit eftoit bon, u 
s'il y en auoit bien autant, il fe retire fecrettement, prend 
vn mafque, tourne fa robbe fourrée à l'enuers. Ainfi 
mafqué, U habillé de leur liuree, fe met entre les maf- 
ques, fans que nous, ni eux, y cogneuf fions rien. Les 
mafquez bien apprins ne faillirent à s'addrelTer à noftre 
Roy, Ce vont iouer contre luy : dont nous fufmes bien 
aifes, car il s'aidoit vn peu des mains, & des doigts, et 
fi caiToit la noifille : toutesfois il ne lailTa de perdre fon 
argent Ce le noftre, noftre Roy ayant eu recours à fes 
fubieâs. Celuy qui eftoit des noftres, Ce maintenant eft 
auec eux, u habillé comme eux, voyant que les mafques 
auoîent gaigné, auec lefquels il eft, met la main fur l'ar- 
gent, 9i prend tant celuy que les mafques auoient ap- 
porté, que celuy que le Roy auoit couché. Les mafques 
tyans veu qu'vn, qu'ils penfent eftre des leurs, auoit mis 
la main fur l'argent, fortent bien ioyeux, car la fomme 
eftoit affez grande, U nous laiffentbien eftonnez. Ce faux 
mafque n'eftant pas du bon coing, fe defrobe des autres 
mafques ainfi qu'ils fortent. Les vrais mafques eftans 
arriuez au logis, où ils s'eftoient mafquez, s'efmoyent 
qui auoit ferré l'argent de leur mommon : tant pour 
retirer ce que chacun auoit contribué, que pour dépar- 
tir leur gain. Se regardans l'vn l'autre, tous iurerent 
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qu'ils ne l'auoient pas prins : tous alTeurerent auflî qu'vn 
des marques l'auoit ferréi U, qu'ils rauoient veu mettre 
en fa bourfe : mais de fçauoir lequel, on n'en parioit 
point, U ne s'ofoient accufer l'vn l'autre, Te cognoiiTans 
tous dés leur ieunefle. Ce pendant que de leur cofté ils 
conteftent, & ne fçauent qu'ell deuenu leur argent, u 
que du noftre nous parlions de noftre perte, U qui pou- 
uoient eftre ceux qui nous auoient geignez, à fin d'auoir 
quelque iour noftre reuanche : voicy entrer celuy qui 
auoit faiâ ce bon tour de Panurge à nos gaîgneurs, 
que ne cognoiflions point, eftant encore mafqué auec fa 
robbe fourrée à l'enuers, que n'auions aucunement 
trouué à dire : qui met fur la table des dez, b tout 
l'argent des mafques k. le noflre, U fait mine de vouloir 
iouer. Nous efUns piquez, penfans que ce fu(l vn de 
ceux qui nous auoient gaigné, commencions à bour- 
fiUer, quand s'efclatant de rire, il fe demafque, U nous 
monflre U l'argent des mafques, & le noflre, en nous 
contant comme le tout s'efloit pafTé. le vous laifTe à 
penfer fi nous efiions plus eflonnez que ioyeux, tant 
pour auoir recouuré noflre argent, U auoir le leur, que 
pour la ruze qu'vn des noflres leur auoit ioùee. Apres 
que nous eufmes ris de bon courage, u que le Roy eut 
beu deux ou trois coups, & nous auffi, car toute paffion 
altère, il nous difpenfa de plus crier, & mifl en auant 
non pas de leur rendre leur aident, & encores moins le 
noflre qu'ils auoient gaigné, mais fi on les deuoit conuier 
à en manger leur part, quand on auroit fçeu qui ils 
efloient, car le faux mafque n'en fçauoit rien non plus 
que nous. Il fut arreflé & conclud par le Roy, qu'on 
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ne diroit mot iufques à ce qu'on en eud fceu autres 
nouuelles. Mais dés le lendemain ils nous firent bien 
fentir quels gens c'eftoient : car fe doutans bien qu'on 
leur en auoit donné d*vne, voulurent auoir leur reuan- 
che. Et pour ce faire, ellans aduertis que le Roy payoit 
fa Royauté, ils nous apportent vn mommon le lende- 
main, bien autrement accoullrez que l'autre fois, &. 
d'entrée vont faire largelTe de dragée, la iettant fur la 
table comme fait l'oublieur fes oublies : U valets, U la- 
quais, Ce chambrières après. Cefloit à qui en amalTeroit 
daiiantage entre nous autres, pour en donner aux fem- 
mes : contre lefquelles ils iouërent forces boites de dra- 
gées U de confitures feches, Ce de codignac, & d'autres 
petits menus fatras qu'on fait de fucre. Les mafques 
ayans gaigné ou perdu, laiflbient toufiours ce qu'ils 
auoient mis au ieu : Ce puis ces femmes nous l'appor- 
toient : & auec prières eftions contraints d'en tafter. 
Ayant ioùé & fai6t leur mafquarade, ils fortent, Ce ne fe 
voulurent demafquer, encores qu'ils en fulTent importu- 
nez. Ils n'eftoient que fortis, que voicy la dragée qui 
commence à opérer, les confitures feiches à deuenir 
liquides, le codignac eftant prins après ie repas fe trouue 
laxatif: de telle forte que ceux qui eftoient bien attachez, 
lailTerent aller toutes leurs confitures dans leurs chauffés. 
Heureufes les femmes qui n'auoient point de calçons, 
car ayans le ventre plus lubrique que les hommes, elles 
commencèrent les premières à fe retirer, i'entens celles 
qui eftoient les plus conftipees, car celles-là eurent le 
loifir de fe cacher derrière la tapilTerie : heureux ceux 
U celles qui ferrant les ferrails pouuoient gaigner quelque 
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garde-robbe ou coing du logis. Que voulez-vous plus? 
chacun fe fauuoit comme il pouuoit, fans plus fe foucier 
l'vn de l'autre, tant il edoit prefTé de fon honneur. 
C'eftoit la plus grande pitié du monde d'ellre dans ce 
logis, tant la dragée elloit mufquee. Chacun s'en alloit 
fans dire Adieu, mais non pas fans boire : on ne s'amufa 
point à remercier noftre hofte, nous en laiffafmes plus 
que n'en auions prins : on euil peu fuiure les femmes à 
la trace, les calçons n'y faifoient rien, tant la matière 
elloit claire. La plus part de la Seree vouloyent mettre 
ces beaux mafqueurs en peine, & vouloient que la luftice 
U tout le peuple en full abbreuué : mais ie ne fus pas 
de.cefte opinion : car ie leur dy, fi nous mettons en 
aâion ces beaux mommonneurs, ou les apothicaires, 
qui auoient faiâ celle belle compofition, on nous dira 
chiquanoux de merde, on nous appellera foireux, on fe 
moquera de nollre fentence. Dauantage, ie leur difois, 
qu'il n'y auoit rien de diagredé dans celle compofition : 
qu*il n'y entroit point d'antimoine, ne de nerprun, ne 
d'efpurge, ppur ce que tout cela n'a pas fon opération 
fi fubite, U fi ne la fait pas fans defuoyement d'ellomach, 
&. fans tranchées, comme auoit faiâ leur mommon : U 
quant à moy, que ie m'ellois fort bien trouué de celle 
purgation, fans efmotion, fans altération aucune, & qu'il 
m'eull coullé plus de cent fols en Médecins & médecines, 
qui ne m'eulTent pas fi bien & doucement purgé. Or 
lailTans celle belle mafcarade telle qu'elle ell, & reue- 
nans à nollre Seree des Rois & du Roy boit, & à la maf- 
quarade de ce iour, nollre Roy delà febue voyant que le 
iour elloit propre à parler des mafques, en va faire le 
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premier conte : à la charge que chacun feroit le fîen 
propre à ce iour. Vous fçauez, dit noftre Roy, que les 
mafques ont de grands priuileges, comme vous les 
trouuerez bien au long aux Ârrefts d'Amour : & qu'a 
celle caufe bien fouuent foubs l'ombre U nom de maf- 
que, il fe fait des marchez bien cornus, encores qu'ils 
foient l'vn portant l'autre. Ce qui a occafionné les An- 
glois de défendre à toutes peKonnes de fe mafquer a 
peine de la vie ': encores que les Canoniftes permettent 
les mafquarades, pourueu qu'on ne fe defguife point en 
habit de Religieux ou de Religieufe, en habit de femme, 
eflant défendu au Deuteronome, ft. en diables. Les 
Italiens permettans aufli les mafquarades, moyennant 
qu'elles n'ayent nulles armes, fînon vne petite verge, 
réduite à vne certaine mefure. 

Or ell-il arriué, adioulla noftre Roy, n'y a pas long 
temps, que plufieurs lans mariez, U autres, s'aduiferent 
après le fouper d'aller en vne affemblee, où la plus-part 
de leurs femmes eftoient. Eftans entrez, fort bien maf- 
quez & defguifez, en la falle où eftoit le bal, les vio- 
lons & la danfe ceflTent. Les mafques louent contre celles 
qui leur plaift : en ioûant, l'vn gaigne, l'autre perd : &. 
puis chacun des mafques mené danfer celle contre qui 
il a ioùé. Le bal acheué, les mafques conduifent celles 
qu'ils auoient danfees à l'efcart de toute la compagnie, 
tout le monde leur faifant place : car vous fçauez difoit 
noftre Roy, que par les arrefts d'Amour, il eft défendu 
à toute perfonne, tant grande, et de telle condition 
qu'elle foit, d'approcher douze pas du mafque qui parle 
à vne Dame, & ont priuilege de deuifer auec elle fecre- 
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tement, & enconfeil eftroift, tout bas, Ce à part, fans que 
le inary fâche leur nom, & fi n'oferoit le demander, u 
quand il le fçauroit, ne les oferoit nommer, le plus 
fouuent les mafques entrans les plus forts, tuec ballons 
inuafibles, U inuifibles, qui ne f aillent point à faire feu, 
que les maris craignent fur tout plus que tous les autres. 
Or IVn de ces mafques fçachant bien le nom de la 
femme contre qui il auoit ioué, U le nom du mary de 
cède femme, car c'eftoit fa femme, la trouua iufqu'à vn 
coing de la falle, & là luy couure fon mommon, & ayant 
faiâ ambezats, il fe demafque : la femme voyant que 
c'elloit fon mary, luy va dire. Maudite fois-ie fi ie vous 
cognoiiTois, regardez fi c'euft efté vn autre. Les autres 
difent, difoit notre Roy, qu'elle dift, E(l ce vous mon 
mary ? pardonnez-moy, ie penfois bien que ce fuft vn 
autre. La variété ne fait pas, adioufta noftre Roy, que 
le conte ne foit véritable : mais la faulte e(l venue de 
ceux qui l'ont rapporté diuerfement, l'vn l'entendant 
d'vne forte, k, l'autre de l'autre : à caufe quHls elloient 
loing du mafque, & n'ofoient s'en approcher, comme 
vous fçauez qu'il e(l expreflTement défendu. Le mary 
toutesfois fut fi fage k. aduifé, va acheuer de dire nofire 
Roy, qu'il ne lailTa pas de retourner en la danfe auec 
les autres fes compagnons, après toutesfois s'eftre re- 
mafqué à grand'peine, à caufe des cornes qui luy elloient 
crues. Le Roy ayant mis fin à fon conte, & iuré qu'il 
n'elloit pas de la mommerie, & de ces gens-là : quel- 
qu'vn luy va dire. N'en dites plus, qui fe défend s'ac- 
cufe aucunes fois. Ayant dit cela, il demande au Roy 
permiflion de déclarer dont venoit ce mot de Mommon i 
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car il auoit elle anrefté par Ediô Royal, que rien de 
ferieux ne foit meflé auec les jeux k propos de celle 
Seree : & qu'on n'allegùeroit ni Grec ni Latin. Ayant 
obtenu licence de dire tout ce qu'il voudroit, il com- 
mença à dire que porter des maTques auant le Mardy- 
gras, elloit venu des Bacchanales, qui fe fairoient à 
Rome en ce temps-là, k, de ce que les loueurs d'înllru- 
mens auoient le treiziefme iour de lanuier liberté d'aller 
par la ville derguifez en femmes, & aux Ides de luin fe 
pouuoient mafquer, k aller par la ville auec grandes 
robbes, & de ce que les grands Seigneurs Romains, 
quand ils voutoient aller par la ville, ou s'aller esbattre 
chez leurs amis, fans élire cogneus, ils prenoient les 
accoullremens de leurs ferfo, libertins, & feruiteurs, Ce 
les feruiteurs les habillemens de leurs maillres : dont 
ell venu le mot François mommon à mutanio : & tel 
changement ou mutation s'appelloit 5yiirA^5, ynieNero 
fynthefiatuSy parce que fouuent il fe defguifoit, prenant 
des habillemens d'vne mefme couleur & liuree. Ou 
bien, va-il adiouller ce mot de Mommon vient du verbe 
Grec mimeomûyy id efi^ imitari^ ou imitanio : vndi 
Mimi: comme on m'a dit. Ou bien il ell venu de 
mommOy ii e/ty larua^ faux vifage, mafque, en François. 
Toutesfois à mon aduis, difoit-il, que mommon ell ver» 
humfiâitium : pour autant que ceux qui portent des 
mafques, n'ofans parler de peur d'ellre cogneus, k, auflî 
que par la loy des mafquarades ceux qui parlent perdent 
le mommon, ils difent mom, mon, inii mommon. Que 
n vous voulez que ce mot de mommon, & de mommeur 
vienne du Latin Momusy qui ell à dire moqueur, ie le 
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veux bien : car nous voyons les Comedians Italiens, 
mafquer leur Pantalon, k leur Zani de lehan Cbrneto, 
à fin de plus hardiment ioûèr, k fe moquer, car le 
mafque ne rougit point, U le François badin fe barbouil- 
ler U fariner de farine, conune faifoient les premiers 
qui inuenterent les mafques, qui fe chafouroient de 
lie de vin,, dont eft venu mafchurez, qu'on dit en Italien 
Majcaratu Vne FefTe-tondue va dire qu'il auoii grand' 
enuie de faire vn conte bien à propos des mafquarades, 
n'eftoit qu'il auoit peur en pariant Latin de payer l'a- 
mende, tant la coulhime eft vne autre nature. Qtjelqu'vn 
s*auança de luy demander s'il fçauoit bien tant de 
Latin qu'il difoit. A qui il va refpondre, i'en ay tant que 
ie veux, car i'ay le mafle & la femelle. Apres auoir ry, 
on luy permet d'en faire tant qu'il voudroit auec fon 
mafle & fa femelle. Noftre Fefle-tondue reprenant fon 
conte, conunença ainG : Puifque nous fommes au temps 
des mafquarades, i'ay grand' enuie de faire vne mafqua- 
rade auec ma maiftrefTe : car on m'a alTeuré que fi elle 
ell habillée de paille, & moy que ie foye veftu d'ambre, 
que les Latins appellent /uccinum, qu'en m'approchent 
d'elle, elle fera contrainde tout incontinent, vueille ou 
non, de fe ioindre à moy, à caufe de l'ambre dont ie 
feray veftu, qui attirera la paille dont elle fera couuerte, 
k, ce par vne vertu latente, U grand fecret de natuf^s : 
Se ferons tellement ioinâs, que la feparation en fera bien 
difficile, moyennant que l'ambre ne (bit frotté d'huile, 
car cela empefcheroit l'ambre d'attirer la paille : auflî 
bien que fi parmy la paille il y auoit des tiges & fueilles 
de bafilic : car au lieu que l'ambre attire toute forte de 
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pailles» il chalîeroit loing de foy les tiges du baûlic, tant 
il y a de haine entre l'ambre U le bafilic. Quelqu'vn fe 
moquant luy va demander : Et fi ton amoureufe eftoit 
veftue d'ambre, fe toy de paille, ne feroit-ce pas tout 
vn? Il me Cèmble, difoit-il, que la paille te conuiendroit 
mieux, eftant vn vray lambin, ayant la paiUe au cul, 
puis que tu crois cela fe pouuoir faire. Cette Feffe-tondue 
voyant qu'on fe moquoit de lui, it de fa mafquarade, les 
va afleurer que naturellement cela fe pouuoit faire, 
aufG bien que l'ambre pendu au col des petits enfonts, 
en forme de collier, les pouuoit guérir de la fquinance, 
des tonfiles, U de toutes fluxions. Et voicy fes raifons. 
L*ambre jaune ou blanc, adiouftoit-il, attire le feftu et la 
paille, à caufe de fon humeur gras tt glutineux : lequel 
mis dehors, la chofe feche, qui eft la paille, défirent 
boire U eftre humeélee : eft tirée vers la fontaine, qui 
eft l'ambre : dont aucuns l'ont appelle harpaga, â ra- 
fienio. Ou bien l'ambre attire la paille, comme le feu 
attire les chofes feches : les chofes feches prenans mou> 
uement du feu pour euiter le vuide, à fin que les chofes 
feches prennent le lieu de l'air, qui eft confumé par le 
feu. Ou bien, comme dit Scaliger (ornement de noftre 
fiecle) la paille ell attirée par l'ambre, dautant que 
l'ambre eft gardé par la paille, comme l'aymant eft gardé 
par le fer. Et pour faire, adioufta-il que l'humeur de mon 
ambre, qui attire la paille, forte hors, b ait plus d'effi- 
cace à attirer la paille dont fera habillée ma maif- 
trelTe, il faudra en frappant frotter b efchauRer mon 
ambre dequoy ie feray veftu, pour exciter la chaleur 
qui efi en l'ambre. Quelqu'vn luy va dire, ie te 
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confeille de m'appeller quand tu feras d'ambre, à fin 
que plus aifément tu puiiTes attirer ta maiftreiTe de 
paille : car il ne tiendra pas à frotter ta hoppelande que 
ton ambre ne mette le feu en la paille, mais ie ne fçay 
fî le pourrez facilement efteindre : pour le moins ce 
frottement te feruira de friâion, qui feruoit aux anciens 
d'exercice, U par confequent pour la fanté. Et mefem- 
ble, adioufta-il, que fi vous elles fi chaud b bruflant, 
qu'il fe faut bien donner garde d'approcher le feil fî prés 
de la paille, de peur de tomber au péril de la mafqua- 
rade ardente que firent vne fois les Princes de France : 
lefquels n'euiTent elle en danger du feu tt des flambeaux, 
s'ils euiTent frotté leurs habillemens de poil gouldronné 
U poixé auec de Talum. Le Roy commanda à celle 
FeiTe-tondue, le voyant ferme en fon opinion, d'elTayer 
ce qu'il alTeuroit eflre vray, & de luy en rapporter la 
venté, à fin qu'il fift de bonne heure prouifîon d'ambre : 
s'aiTeurant que fî cela elloit vray, qu'on ne trouueroit 
pas à demy de matière pour faire ces habillemens de 
mafquarades. Puis noilre Roy reuenant à la piteufe maf- 
quarade des Princes, nous va dire, que fî ces Princes 
euffent elle accoutrez d'vne certaine mixtion d'oifelets, 
que ceux des Indes appellent Cucuies, ils n'euflent point 
efté en danger, car il n'eufl point fallu apporter de 
flambeaux auprès d'eux pour les voir : s'il e(l vray, di- 
foit-il, ce que dit Ouiede en l'hilloire des Indes : que 
ceux de ce pays font vne compofîtion d'oifelets, dont ils 
fe frottent, es iours de leurs felles, les yeux b la poiârine ; 
puis s'en vont ainfî accoudrez danfer, porter mommons, 
et faire mafquarades, fî bien qu'on penfe que ce foient 
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fantofmes enflambez, fans auoir befoin de feu pour les 
voir it pour les conduire. Vous le croirez aifément^ 
adioufta-il encores, s'il elt vray que les Indiens fe fer- 
uent de ces oifelets pour chandelles : car on peut lire, & 
efcrire, voir fon chemin, fe conduire, it en ténèbres 
s'entré-cognoiftre à la fplendeur de telle clarté, qui ell 
bien autre que celle de nos ver&Juifans. Et m'elbahis que 
les grands Seigneurs de France, qui prennent fi grand 
plaifir à porter des mafquarades, & y defpendent tant, 
ne font apporter de par deçà de cette mixtion des Indes, 
veu que le voyage en eft auiourd'huy fi fréquent : car 
ce feroit de nuiét vne chofe eftrange U monftrueufe & 
propre pour vn diable de la pafTion de Saumur. Et y a 
encores en la nouuelle Efpagne vne forte de moufche 
dite Cocoyum, qui reluit fî fort, qu'à la lueur de ces 
belles ils font de nuiâ toutes leurs opérations. 11 fut dit 
encores vn conte d'vn mafque, lequel dés l'entrée eftant 
cogneu de tous, luy fut dit, Monfieur le coqu, vous plaift- 
il pas vous demafquer? nous cognoiflbns bien défia le 
reile de voftre troupe. Enfin il fe demafqua b leur ré- 
pliqua. Vous les cognoiiTez bien tous, hors mis moy. 
Vne Damoifelle luy refpond, Pardonnez-moy, chacun 
vous a bien cogneu U nommé. LailTans les mafquarades 
St retoumans à noftre couftume de faire tous les ans vn 
Roy, il fut dit que cela eftoit procédé des feftes Satur- 
nales des Romains, lefquelies fe celebroient aux Calen- 
des de lanuier, où les maillres feruoient leurs feruiteurs : 
u que les Athéniens appeloient ces feftes AnthiJUria : 
durant lefquelies les feruiteurs fe mettoient à table auec 
leurs maiftres, exempts de tout labeur : mais que la fo- 
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lennité palTee, leurs maillres les reuoquans au trauail 
accouftumé, crioient, Foras CareSy non iam ampîius 
Anthifteria : c'ell à dire, le mois Ânthifterion facré à 
Bacchus, ne dure plus. Puis quelqu'vn va demander 
pourquoy en iettant le fort (car celuy elt Roy à qui la 
febue arriue) ont tire premièrement pour Dieu. Nous 
nous regardions l'vn l'autre, quand vn de la Seree va 
dire, que c'efloit pour corriger le Paganifme, que les 
Çhrelliens faifansvn Roy tirent tout premier pour Dieu : 
parce que les Grecs mettans dans le vailfeau vne fueille 
d'oliue, qu'ils appeloient Hermès, c'ed à dire, Mercure, 
en iettant les forts, tiroient tout premièrement la fueille 
d'oliue. Et fe fait celle cérémonie le iour des Rois, 
pource qu'ils ont elle les premiers, qui nous ont monftré 
le Roy des Rois. le ne trouue point, va répliquer quel- 
qu'vn, qui a commencé à crier le Roy-boit, b viue le 
Roy, (i on n'a prins de Dion, que Commodus Empe- 
reur beuuant au Théâtre, le peuple auec le Sénat com- 
mença à crier. Bien te foit, vy long temps. Puis en con- 
tinuant nous va dire qu'il trouuoit bien plus difficile de 
fçauoir la raifon de ce qu'on met pluftoft vne febue au 
galleau, qu'vne autre chofe : dautant que la febue eft 
mife entre les chofes funelles, b appartenans aux morts : 
tt pour cède raifon anciennement, U encores en quelques 
païs auiourd'huy on mange des febues aux obfeques des 
morts : car deflus les fueiiies de fes fleurs, femblent ellre 
certaines lettres & Charaâeres, qui reprefentent le 
pleur, & font fîgne U marque de douleur U triflefle. 
Et pour cède caufe, il fut dit, que les âmes des morts 
alloient fouuent fe cacher dans les febues : parquoy 
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ces deux vers edoient communs en la bouche du 
vulgaire, 

Manger fobues rCtfi mo'màre faute faire 
Qjie de manger la tejle de/on père. 

Et ie croy que c'eft à caufe que les febues font du tout 
fécondes U génitales : car fi tu pelés vne febue encores 
verte, tu verras qu'elle aura la figure toute femblable 
aux genitoires de l'homme : que fi eftans bouillies tu les 
laiflTes à la Lune par certaines nuits, tu en feras du fang. 
Dont n'efioit loifîble au Sacrificateur de lupiter, non 
feulement d'en manger, mais il ne leur falloit pas aufTi 
toucher, ni les nonuner, non plus qu'ouïr les flûtes fu- 
nèbres. Puis nous trouuons que Cerés donna aux hom- 
mes toutes fortes de légumes, hors mis des febues : 
parce que c'eft vne légume impur, comme dit Paufanias, 
fans dire la caufe, comme eftant chofe myfterieufe, &. 
pleine de fecret, lequel n'efioit loîfible de diuulguer. 
Dauantage, adiouftoit-il, Pythagoras fur tout defendoit 
les febues, & qu'il s'en falloit abllenir : parce, difoit-il, 
que manger des febues apporte (lerilité, combien que 
Galien afferme apporter fécondité : ou pource qu'elles 
fentent la mort, auffi quand on veut tuer des pourceaux 
on leur en baille à manger, & anciennement aux céré- 
monies des morts & aux feftins fepulchraux ils vfoient 
fort de febues, St fi en chaflbient les Dieux domeftiques 
des maifons, que les Latins appellent Lémures^ en leur 
iettant des febues noires, auec les mains nettes, & les 
pieds nuds : ou pource que la febue ell dangereufe, 
prouoquant l'afte vénérien par fa ventofité, troublant le 
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fommeil, faifant refuer, eilant feche U flatueufe^ engen- 
drant des trenchees, inflations U choliques : ou bien 
Pythagoras défendant les febues, vouloit dire qu'il falloit 
laiffer les cbofes trilles^ lugubres, & de dueil : & pour 
faire fouuenir aux hommes qu'il fe falloit garder d'eftre 
femblables aux morts pendant qu'ils font encoresen vie : 
ou bien defendoit les febues, pour fe garder des affaires 
publiques, & d'eftre des Magiftrats, qui s'elifoient auec 
des febues. Ce qui eft conforme à la Loy des Egyptiens, 
qui defendoient les aube k. les febues : par les aulx ils 
denotoient qu'il falloit fuir la guerre, car par l'ail ils 
fîgnifioient la guerre, eftant vne nourriture militaire : 
par les febues, qu'il falloit s'abftenir du gouuemement 
public. Ne feroit-ce point, répliqua quelqu'vn, la caufe 
pourquoy Pythagoras defendoit les febues, pource que 
par la febue il fe fait U s'eflift vn Roy, la vigile des Rois, 
lequel on taxe, tt faut qu'il paye fa Royauté, ce qui vient 
fouuent à grands frais dequoi on fe pafleroit bien : U 
voilà pourquoy Pythagoras difoit, à fabis ahftineto. Et 
non feulement, adiou(la-il, les febues nuifent, mais feu- 
lement la fenteur de leur fleur entefte d'vne pefante 
vapeur ceux qui ont le cerneau débile, b plein d'humeur 
bilieufe & melancholique : ce qui fait qu'on menace 
les fols en ce temps-là, principalement les femmes, qui 
ont le cerueau plus débile que les hommes : fi bien que 
quand les febues font en fleur, les humeurs viennent à 
fe desborder, St par fumées efpoiffes molellent le cer- 
ueau. Encores auiourd'huy, quand nous la trouuons au 
gafleau, nous la cachons tant que nous pouuons, êe ne 
la voulons point trouuer : & par moquerie on dit, vous 
I. 7 
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diriez qu'il a trouué la febue au gafteau. Voilà beaucoup 
de chofes qui deuoient empefcher les anciens de mettre 
la febue en leurs gafteaux du Roy-boit. Si e(t-ce, va ré- 
pliquer vn autre, que le Chameau, encores que ce foit 
vne grolTe befte, ne laiiTe à aimer les febues : car The- 
uet dit que fur toutes chofes il les aime. Et fî a plus, 
difoit-il, dautant que les febues ont propriété <i vertu 
qui les doit empefcher d'eftre reiettees, comme vous 
dites qu'elles ont elle. Quand on ne peut eftancher le 
fang après la morfure de la fangfuê, il n'y a remède 
plus fouuerain qu'appliquer deflus la moitié d'vne febue 
pour retenir le fang. Si vous mettez des febues foubs les 
cendres chaudes, elles guerilTent les playes veneneufes, 
la morfure des chiens, U la piqueure des moufches. Et 
fî trouuons par efcrit que ceux qui vainquent font cuire 
des febues, lefquelles ils mangent auec grande fefte U 
folennité. Et ne laifleray, adioulla-il, pour tout ce qu'auez 
dit des febues, de vous conter ce qui arriua à vn Roy de 
la febue. C'eft qu'vn mien voifin fut Roy de la febue en 
fa maifon, & faifant fa Royauté auec fa femme, U deux 
ou trois de fes amis, fa femme tt luy entrèrent en quel^ 
que riote St querelle, fi bien qu'elle ne voulut iamais 
crier le Roy-boit, quelque commandement & amende 
qu'on luy impofaft. Dequoy fon mary eftant fafché, à 
caufe de la compagnie, qui faifoit fon Roy-boit auec luy, 
iL eux encores plus, chacun fe retira plullod que de 
couftume. Sur celle cholere le mary tt la femme fe vont 
coucher fans parler enfemble. La fumeufe cholere de 
celle femme ellantpalTee, fe refueillant il luy fouuientde 
la fafcherie de fon mary U d'elle. Se fçachant bien qu'elle 
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auoît tort, elle veut fe reconcilier auec luy, St commence 
à parler h luy, 8t le chérir : le mary ellant encores fafché 
contre elle, luy dit, ie n'en féray rien. LaifTez-moy, vous ne 
vouluftês pas crier herfoir le Roy-boit. Or, refpond fa 
femme, s'il ne tient qu'à cela, ie criéray tant que vous 
voudrez. Son mary lors luy va dire, Ouy bien, mais où 
boiray-ie? Sa femme tournant fon cul en vn autre Cens, 
va faire deux ou trois gros pets (laiflant aux femmes 
cède vaine Tuperdition de paroles) fe prenant à crier le 
Roy-boit, le Roy-boit, fi très-haut que tous les voifîns en 
furent abbreuuez a refueillez, & penfoient qu'ils fulTent 
encores après, à faire le Roy-boit. Le Roy, & toutes fés 
gens, ayans ris de ce conte, vn autre va prendre la pa- 
role, 8t va conter vne Tragédie qui fe ioûe tous les ans la 
vigile des Rois, qu'on fait le Roy-boit, entre vn mary St 
fa femme. Les ioûeurs, va-il dire, font vn homme U vne 
femme, mariez enfemble il y a long temps. La femme 
é(l vne diablefle, le mary e(l vn bon homme, qui ne 
luy fait rien, ne demandant que patience. De la batre 
il n'ofe, tant elle crie au meurtre, à l'aide, ce bourreau 
me tue : tellement qu'en la voulant batre, il a elle luy- 
mefme en grand danger de Tedre par les femmes qui 
venoîent au fecours, i'oyant ainfi defpiteufement crier. 
Parquoy il s'aduifa que fans danger il la pourroit batre 
à tel four qu'auiourd'huy qu'on crie le Roy-boit. Pre- 
mièrement, les voifines ne viendront point au fecours, 
crie tant qu'elle voudra, car elles penferont qu'on crie le 
I(oy-boit : U tant plus elle criera, tant plus on ellimera que 
mieux on célèbre la felle des Rois, comme ont fait nos 
peres anciens, iugeans celle année fertile, en laquelle on 
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trouue facilement la febue au gafteau. Secondement, 
les voifîns n'en entendront rien, à caufe du bruit que 
chacun fait en fa maifon en criant le Roy-boit. En 
l'aiTeurance de tout cela, ce mary ne faut point tous les 
ans à ce iour-là de payer à fa femme les arrérages de 
toute l'année. Lors vn Droite va dire qu'il auoit elle en 
grand'peine iufques à cède heure icy, de fçauoir que 
vouloit dire ce qu'on auoit mis en vn Almanach, la vigile 
des Rois, où il y auoit. Bon batre fa femme : & qu'il 
n'auolt elle en fî grand'peine d'entendre que vouloit 
dire, Plie le coude, qu'on auoit mis la vigile de fainâ 
Martin, ni Garde les yeux, le iour des Cendres. 11 y eult 
vn des noftres qui dit qu'il ne fe gouuemoit par l'Alma- 
nach, pour fçauoir quand il fait bon batre fa femme. 
Vn autre va répliquer que c'eft à faire aux yurongnes 
de batre leurs femmes, U que les gens de bien ne les 
frappent iamais. A qui il fut refpondu, que Plutarque en 
Tadminidration des femmes admet les coups de ballon : 
& ell bien vray ce qu'on dit. Qui bien aime, bien challie : 
que fî vne monture n*ell bien ellrillee, elle fe porte mal, 
b ne fait chofe qui vaille. Mefmes nous trouuons que 
fainâ Chryfollome donne trois moyens à vn mary pour 
fe faire obeïr : le premier, qu'il admonnefte fa femme : 
le fécond, qu'il la tance : le troifiefme, qu'il luy baille 
force coups de poings, comme fe traiâent les amours 
de village. Toutesfois, répliqua vn autre, ie trouue que 
fainét Chryfollome en autre lieu dit qu'il n'y a péché fî 
grand qui doiue poulTer le mary à batre fa femme? 
U fe trouue aufTi par efcrit que les Gentils permettoient 
à la femme, qui auoit elle batuê de fon mary, de ne 
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plus habiter auec luy, comme en eftant indigne. Et 
n'eftoient pas de l'opinion de ceux qui difent, 

Qjii bat fa femme, il la fait braire, 
*• Qj/i la rebatf il la fait taire. 

Ne de ceux qui ont laiffé par efcrit : 

Les afnesy les femmes y les noix 
Porter plus de profit tu vois 
A céluy qui de grand'fecouffey 
D'vne main cruelle les pouje. 

On dit à celuy qui auoit allégué ces vers, qu'il n'auoit 
veu que le texte, mais non pas la glofe, qui dit : 

Celuy le Ciel offenfe, & viole amifiV, 
Qyi d'vne fiere main bat fa douce moitié. 

Vn bon autheur neantmoins maintient, luy fut-il encores 
répliqué, que celuy qui challie fa femme, la rend meil- 
leure. On luy fit refponfe, que Pautheur ne s'eftoit pas 
arrellé là, ains auoit adioufté, que la fupportant il fe 
rendoit meilleur foy-mefme: car en endurant de fa 
femme, il s'accoudume à endurer plus facilement les 
iniures du dehors : & qui peut corriger le vice de fa 
femme, il la rend meilleure: mais qui l'endure, il fe 
rend meilleur luy-mefme. Or qu'il (oit défendu de batre 
fa femme, va dire vn Tribun des femmes, les Anciens 
auoient vn Dieu domeilique, qu'ils appelloienten noflre 
langue le Dieu du foyer : lequel eftoit réputé de telle 
vénération, que fi aucun fe retiroit au foyer St maifon 
de ton ennemy, celuy qui luy vouloit mal, ne lui euft 
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ofé faire aucune violence pendant qu'il y eftoit, ce foyer 
luy eftant vn lieu de franchife. Or ie vous prie, s'il eftoit 
prohibé b tenu pour chofe iniufte de quereller & outra- 
ger fon ennemy, meCmes fe retirant à Ton foyer, com- 
ment penfons-nous que ces Anciens tenoient pour chofe in- 
fâme de faire quelque violence à ceux qui font d'vn mefme 
foyer, principalement à la femme, qui eft la principale 
perfonne du lia, de la table, b du foyer? Ces mefmes 
Anciens, adioufta-il, ont requis que les Efclaues fuCTent 
pluftoft corrigez de paroles que de batures, à plus forte 
raifon la femme. Homère introduisant lupiter, qui re> 
prend fa femme, & la voyant rebelle, vfe de menace, & 
ne palTe point outre. Mefmes Caton, ennemy mortel des 
femmes, ne frappa iamais la (lenne, tenant cela pour 
vn grand facrilege. Les Anciens qui facrifioient à lunon 
nopciere, oftoient le fiel de la viâime, U le mettoient 
derrière l'autel : pour monllrer que "le mariage deuoit 
ellre efloigné de toute noife & courroux, 8t qu'il deuoit 
ellre exempt de tout fiel, d'amertume, de cholere, de 
courroux, de rancune, u de toute fafcherie & ennuy. 
Et encores auiourd'huy il n'y a que les Barbares Mexi- 
quains des Indes, qui traitent leurs femmes comme 
efclaues, 8t ceux de Darien, en ce temps appelle 
Caftille d'or, qui vendent leurs femmes, & en font 
comme ils veulent. Quelqu'vn de la Seree, voyant que 
chacun parloit de la foire comme il s'en trouuoit, va 
empefcher ce difcours, comme (brtant hors de propos. 
A qui il fut refpondu, qu'on n'en (brtoit pas tant hors 
comme on pourroit dire, car criant le Roy-boit, le mary 
te la femme le plus fouuent ne fe côgnoiflTent plus, & 
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auffî qu'il y en a qui ne battent leurs femnies qu'à ce 
iour-là, pour les caufes deflus dites. Parquoy reprenant 
nos febues, on va conter d'vn capitaine de dix mille 
Hures de rente, qui fut logé par Ton fourrier en vne 
maifon, où ne trouua que des febues, dont il fe contenta : 
niais ce fut le bon, car les ayant trouuees, il fe met à 
la fenedre, U va crier à pleine telle, le Roy-boit, le 
Roy -boit : U quand on luy demanda qu'il auoit à crier 
le Roy-boit, il dit que c'eftoit parce qu'il auoit trouué la 
febue, St que c'eftoit figne de bonne année quand on 
trouue aifément la febue, félon la prognollication Pan- 
tagrueline. 

Le conte s'acheuoit, que voicy vne bande de bons 
ioûeurs d'inftrumens, & comme dit FroilTard, vne belle 
Meneftrandie, qui d'entrée auec les haut-bois êi cornets 
tonnèrent la Pauanne, Si ie m'enuois : auec les violons, 
Bon iour m'amie : auec les fluftes. Or combien : où la 
plus grand'part prenoit vn (Ingulier plaifîr : mais la 
ieuneiîe, it les Dames, auec leur conduéteur Comus, 
qui n'ont autre plaifîr qu'à danfer la volte, la courante, 
la fifTaye, it autres danfes diiToluës, nous les desbau- 
cberent. Ce pendant qu'ils danfoient, ceux qui demeu- 
rèrent auec le Roy vont mettre en auant quelque pro- 
pos de la danfe, U non trop hors du fujet du Rôy- 
boit : car cefte fefte ne fe paffe gueres fans danfes. 
Aucuns blafmoient la danfe, U ne vouloient danfer, de 
peur qu'il leur aduint comme il arriua de noftre temps 
à vn Loys Archeuefque de Magdebourg, qui danfa fi 
gaillardement U légèrement, qu'en danfant auec vne 
Dame, il fe rompit le col. Les autres difoient les danfes 
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eilre venues de gens yures, lefquels par la chaleur du 
vin font incitez à diuers nnouuemens : U que Cicero pro 
Murena monftroit bien la] badinerie de la danfe, quand 
il dit que iamais homme ne danfa à ieun, fî d'auenture 
il n'eft hors du fens. Aufli ils mettoient en auant que 
danfer, baller, b fauter, eftoient aâes de bouffons St 
bateleurs : qui anciennement (comme dit meCfire Bap- 
tifte Fulgofe en fon Contre-amour) recitans les fables 
aux Théâtres, au nombre, & à la mefure de quelque 
infiniment, introduirent le danfer, que les Latins ap- 
pellent Saltare, Puis après conunencerent à danfer feu- 
lement les païfans aux ieux & facrifices de Bacchus, qu'ils 
celebroient mafquez d'efcorces d'arbres, danfans <ichan- 
tans lafciuement, comme dit Virgile. Aufli tenoient-ils 
pour chofe alTeuree que le baller des Anciens n'eiloit 
pas comme le noftre : car leurs danfes eftoient accom- 
pagnées de geftes, qui ezprimoient naïfuement la chofe 
que l'on vouloit reprefenter, auec mefure êi cadance : 
confinant en mines U. gefticulations telles que nous 
voyons faire à des Matachins, ou aux Curetés & Cory- 
bantes, preftres facrez à la Deeffe Cybele. Il fut dit que 
Lucien parlant de la danfe efcrit qu'elle fait changer la 
perfonne en tant de fortes, qu'on peut dire qu'elle repre- 
fente Empufe, qui eftoit vne infîgne danferelTe, qui 
fe changeoit en mille formes, fautant à vn pied, ce que 
le nom d'Eropufe fignifie, comme i'ay ouï dire. Et que 
Salulle femble la blaimer : quand il dit que Sempronia 
fçauoit les lettres Grecques b Latines, U. au furplus dan- 
foit & balloit plus mignardement qu'il n'eiloit befoing à 
vne femme de bien. Outre tout cela, qui faifoit blafmer 
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la danre, elloit le bairer : or e(l-il que le baifer félon les 
anciens diminuoit la pudicité des femmes, fi bien que fî 
le vafl'al auoit baifé la femme ou la fille de fon feigneur, 
il perdoit fon fief : le baifer approchant fi prés du refte, 
qu'Ouide dit, 

Qjii a pris le haijer^ & ne prend iauantage, 

Il ne mérite pas d'avoir tel aduantage. 
L'Empereur a bien faiét fî grand cas du baifer, difoient- 
ils, que fi le promis mouroit auant qu'efpoufer, fa femme 
retenoit la moitié de ce qui luy auoit efté donné, s'il fe 
trouuoit que fon fiancé l'eufi baifee. La femme de Caton, 
trop fuperilitieufe, ne baifa iamais fon mary enTem- 
brafiant, finon quand il tonnoit : dont il difoit par ieu, 
le fuis heureux quand il tonne. Triuulce ellant Lieute- 
nant du Roy à Milan, fit niourir vn François, pour auoir 
baifé vne honnefte Dame Italienne. La femme aufli qui 
fe laifie baifer, perd fon douaire, aufii bien que pour 
auoir commis adultère : dautant que le baifer approche 
tt, eft vn efchantillon de l'adultère. Que fi le baifer pour 
vn temps a efté permis à Rome, ce n'eiloit qu'en fa- 
lûant les parents, en figne de grand'amitié, ou bien, 
ce dit Caton, pour fçauoir fi les femmes fentoient point 
le vin. Et à ce propos, fainâ Hierofme parlant aux fem- 
mes leur dit, Ne fentez point le vin, de peur d'ouïr ce 
que dit le Philofophe, Ce n'ed pas bailler vn baifer, 
mais c'eft prefenter du vin. Mais puis après, il fut dé- 
fendu par Tybere Cefar de ne faluer plus en baifant : 
tant le baifer elloit eilimé impudique. Mefmes nous 
trouuons que Caton ietta de la Cour vn Sénateur, pour 
auoir baifé fa femme en prefenc^e de fa fille. 
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Quelqu'vn qui auoit voyagé iufques en Comoùaille, 
n'aimant pas la danfe, d^ihii, Ne fçauez-vous pas que 
plufîeurs femmes fe déclareront plulloft par fîgnes que 
par paroles? & qu'anciennement, & encores auiourd'buy, 
quand nous voulons fauorifer quelqu'vn, nous luy ferrons 
le poulce? Ce qui fe fait alfément aux danfes ; là où l'on 
s'entend par fîgnes & fans parler. Que fî mon confeil 
eftoit creu (adiouftoit celui qui auoit vne cornue impref- 
fion des danfes) iamais femme qui veut conferuer fon 
honneur, ne fe trouueroit en ces belles danfailleries, à 
caufe des bons U beaux tours qui s'y font. Vn de la Seree 
lors luy répliqua, qu'il faifoit tort à plufîeurs Dames, qui 
pour fe trouuer au bal, ne danfent.pas pourtant la danfe 
du loup. Ce Lunatic ne laifla toutesfois à nous dire, que 
nos danfes eftoient plus lafciues que celles des Ameri- 
quains U fauuages de la terre du Brefîl, encores qu'ils 
foient nuds, U ne facent autre chofe que danfer> fouile- 
nans la cadence de leurs danfes par le fon de grandes 
cannes ouuertes par vn bout : dautant que les femmes 
k. filles ne font iamais meflees en danfant parmy les 
hommes : que fi elles veulent danfer, cela fe fera eftant 
à part. 

le fçay bien, répliqua quelqu'vn, pourquoy les Sau« 
uages ne danfent point méfiez auec les femmes, à caufe 
que les vns U les autres font tous nuds, comme ils font 
fortis du ventre de leur mère, U qu'il feroit dangereux 
approcher les eftouppes fi prés du feu. Il y a dauantage> 
adioufta ce cheualier de Comoùailles, les Sorciers et 
Sorcières ne font pas fi desbauchez b eshontez en leur 
danfe, qui leur eft commune en tous leurs Sabbaths, 
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que nous. Car ils font bien leur danfe en rond comme 
nous, mais ils ont leur face tournée hors du rondeau, en 
forte que les hommes ne voyent point les femmes face 
à face, ni les femmes les hommes, comme nous faifons^ 
en nos branles ordinaires. Et, comme dit Bodin, les 
danfes des Sorciers U Sorcières rendent les hommet 
furieux, & font auorter les femmes : comme on peut 
dire, <i à bon droiâ, que la volte, la courante, la fUTaye, 
que les Sorciers ont amenez d'Italie en France, outre les 
mouuemens infolens & impudiques, ont cela de malheur, 
qu'vne infinité d'homicides U auortemens en aduiennent, 
faifans mourir & tuans ceux qui ne font point en vie. 
Qui eft vne chofe, comme dit Bodin, des plus confide* 
râbles en vne Republique, U qu'on deuroit défendre le 
plus rigoureufement. Outre tout cela, les Médecins 
difent, U la raifon nous enfeigne, que tous mouuemens 
8t exercices vehemens après le repas engendrent force 
maladies, l'aime tant la danfe, adiouftoit^il encores, que 
ie voudrois qu'on ne danfaft que la danfe que les anciens 
appelloient faltatio pyrrichica, où l'on danfoit armé, & 
fe bailloit pour peine aux ieunes gens qui auoieiit delin* 
que : comme nous trouuons en la Loy ad damnum, 
ff, de panis, Quelqu'vn qui n'eftoit point marié, tt ai- 
moit la danfe, va dire que de toute ancienneté la danfe 
auoit efté en vfage, U les danfeurs loiiez, 8t que la danfe 
qui fe fait pour l'exercice, ou pour demonftrer vne 
grande ioye, n'eftoit à blafmer. Que Dauid auoit danfé 
deuant l'arche, & ludith aufG, ayant tué Holofemés. Que 
Pindare voulant loiier Apollon l'appelle Orcheftes^ c'eft à 
dire, danfeur : comme vous trouuerea^Iupiterqui danfe. 
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Auffi, difoit-il, quand nous voulons louer quelqu'vn, nous 
difons, c'eft vn beau danfeur. Athenee dit que les dan- 
feurs imitent les mouuemens qui fe font en la guerre, & 
auec les armes, U que Socrate auoit efcrit que les bons 
danfeurs eftoient communément bons gens-d'armes. 
Tous les facriBces des Anciens, tous ieux & théâtres, 
toutes leurs cérémonies & Feiles ne fe faifoient fans dan- 
fer. La danfe feruoit aux ieunes gens pour l'exercice de 
la guerre: & s'appelloit cède danfe, Saltatio Pyrrichoy 
ou Tripuiium Cqfiorium, où Ton danfoit tout armé. 
Mefmes nous trouuons que les Lacedemoniens à ce bal 
U mefure, auec des fiuftes, eftans prés à combatre, 
commençoient la bataille. Les Lacedemoniens, qui ont 
efté des mieux aduifez, li des plus fages, de l'inftitution 
de Lycurge, vfoient d'vne danfe qui s'appelloit Trichoria 
faltatiOy ce dit Plutarque. Cède danfe eftoit compofee 
de gens vieux, qui en danfant chantoient. Nos fuimus 
olim Jtrinui iuuenculi : d'enfans, qui leur refpondoient, 
Prmftantions nos futuri oUmfumus : de ieunes, qui en 
danfant chantoient, At nosfumus, veî experirty fi velis. 
Les Indiens adorent le Soleil en danfant. Les Sauuages 
ont leurs danfes en fî grande recommandation, qu'ils 
difent que les vertueux (c'eft à leur dire, qui ont plus tué 
& mangé d'ennemis) après leur mort iront derrière les 
hautes montagnes, où ils ne feront que danfer. Les 
Ethiopiens prefts à combatre ne tirent iamais leurs flef- 
ches fans auoir danfé. La danfe- Bacchique, celle des 
Satyres, des Corybantes, tenoit tout le peuple deux ou 
trois iours, qu'il ne faifoit autre chofe qu'après ces dan- 
fes. £pamiDondas, vaillant capitaine Thebain, a efté vi> 
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bon danfeur, & auoit opinion que la danfe rendoit les 
hommes plus habiles, légers & prompts à la guerre : ce 
qui eft confirmé par Lucian. Socrate a eu la danfe entre 
les chofes ferieufes, qui fert d'addrefle & d'exercice. Les 
Loix femblent l'approuuer, quand ils difent que fi vn 
curateur a faiâ apprendre fon mineur à danfer, moyen- 
nant qu'il ait du moyen, que cela fera alloué en fon compte. 
Nous trouuons bien dauantage, va adioufter quelque au- 
tre, c'efi que la danfe guérit plufieurs maladies : ce qui 
fe fait ou par l'exercice, ou par l'harmonie de la mufique, 
qui poufle (es malades à danfer par vne vertu latente 
et, occulte. Et comme la corde d'vn infiniment touchée, 
fait mouuoir la corde d'vn autre infiniment tendue en 
mefme ton, pourquoy efi-ce que les efprits qui font en 
nofire cœur ne fe mouueront & exciteront au mouue- 
mentd'vn fon ? Tellement que fi quelques vns font mordus 
par vne Tarantule, dont les vns rient inceifamment, les 
autres pleurent, les autres crient, les autres tremblent, 
les autres font furieux 9t, maniaques, tout incontinent 
qu'ils entendent les iiifirumens qui fonnent la mufique, 
ils fe mettent à danfer tant & iufques à ce que la vertu 
& puiiTance du venin foit fortie par les pores U pertuis 
du cuir, auec la fueur, & par ce moyen font guéris. En 
la Fouille & au Royaume de Naples, difoit-il encores, il 
s'y engendre vne vermine terreftre, dont les hommes 
meurent enragez quand ils en font piquez, ou mordus, 
s'ils ne font guéris par la danfe &. harmonie de la mufi- 
que, ainfi qu'Amate Portugais tefmoigne l'auoirveu expe« 
rimenter, dont Theophafie a vfé contre les morfures 
de vipères : mais il dit qu'il faut vfer de plufieurs fortes 



158 PREMIER LIVRE. 



de mufique, li la fonner par diuerTes fortes d'inftrumens : 
car quand on fera venu au fon ayant quelque fymboliza- 
tion U correfpondance à ce venin, les pauures patiens 
fe refueillent conune d'vn profond fomnoeil, & par grande 
ioye fe mettent à danfer : tellement que le grand exer- 
cice qu'ils font, fait confumer le venin. Ceux auflî, ad- 
iou(toit-il, qui font mordus des phalanges, ferpens véné- 
neux, font guéris par la mufique, U par la danfe : la 
mufique les contraignant, par vne vertu diuine & occulte, 
de danfer de telle forte, qu'à caufe de l'exercice du 
patient, la chaleur eft augmentée : laquelle eftant exci- 
tée, viuifie les e()f>rits, & eftans fortifiez mettent plus 
facilement dehors le venin auec la fueur. Ce que Bro- 
dttus femble croire, quand il dît que les fluftes, cornets 
le trompettes peuuent efueiller les léthargiques &. les 
inciter à danfer : mais que autrement la mufique puiffe 
guérir les maladies, il ne le peut croire. Combien que 
monfieur Bodin die en fa Demonomanie, que pour faire 
guérir les infenfez, il ne faut pas les faire danfer de 
mouuement fi véhément : mais au contraire il dit qu'il 
les faut faire danfer pofément, & en cadence pefante : 
comme on fait en Allemagne aux infenfez, qui font frap- 
pez de la maladie de fainâ Vitus &. Modeftus. Dont 
aucuns ont voulu dire que la mufique les guerift auffî 
bien que l'exercice. Et qui ne fçait, adioufta-il encores, 
qu'outre que la mufique efmeut les vertus de l'ame, 
chafle les mauuaifes penfees, & adoucit les trauaux des 
humains, que c'eft vne chofe fi diuine, que par fon har- 
monie elle offenfe le diable, comme nous trouuons de 
Dauid, qui prenant fa harpe faifoit fortir le diable du 
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corps de Saul, lequel eftoit appaifé & rendu plus doux 
par le moyen de la mufique, qui luy adouci (Toit l'ouye : 
tellement que quand Dauid fonnoit de fa harpe, l'efprit 
tourmentant Saul fe repofoit. Cela fe fait, difoit-il, ou que 
la mufique eft vne chofe diuine, & que le diable, qui 
n'aime que les difcords, s'en oiTenfe : ou que l'harmonie 
confpirant auec l'ame, réduit la raifon efgaree à fon prin- 
cipe,comme les Anciens ont remarqué que la mufique gue- 
rift les corps par le moyen de l'ame, tout ainfi que la mé- 
decine guérit l'ame par le corps . Il y a des médecins, 
répliqua quelqu'vn, qui alTeurent que la mufique guérit 
auHi bien les maladies du corps que celles des efprits : 
mefmes que la goutte fciatique en eft guérie, & qu'elle 
n'afflige point les membres principaux durant qu'on eft 
ententif à l'harmonie de la mufique, l'apprehenfion de la 
douleur eftant diuertie par l'harmonie muficale: car 
nous trouuons que la lyre du Thebain Hyfmenias gue- 
rilToit les fciatiques, & autres maladies, auffi bien que 
Terpandre : la douleur s'appaifant quand les efprits, qui 
baaillent &, font caufe du fentiment, font tranfportez 
autre part, par la grande deleâation qui procède des 
accords de la mufique. Mais d'où vient, demanda quel» 
que autre, que cefte harmonie nous plaift? A qui il fut 
refpondu, que cela fe faifoit par le tempérament de cho- 
fes contraires, gardans vne chacune fa proportion, qui 
eft vn ordre : or eft-il que noftre nature aime ce qui eft 
bien ordonné U compafTé. 

Et fi y a bien plus en la mufique, adioufta-il, car la 
paffion des hommes fe change félon la mufique, aiguë, 
graue, ou moyenne. Timothee ioûant de fon violon des 



l6o PREMIER LIVRE. 



chanfons graues & furieuFes, paffîonnoit de telle façon 
Alexandre, qu'il luy faifoit prendra les armes : puis 
changeant fon chant^ le rendoit doux U paifîble. 

Et parce que tous n'ont pas veu monfîeur Bodin en fa 
Republique, & que ce qu'il a dit n'eft pas commun, ie 
ne craindray, difoit-il, à le vous remettre en la mémoire, 
U de vous dire que la mufique Phrygienne, qui eft aiguë, 
anime & attrifte : la Lydienne, qui eft la moyenne, con- 
ferue en nous aufli vne médiocrité. Puis que la mufîque 
eft vne chofe fi diuine, comme il a efté dit, ie me fuis 
fouuentesfois esbahy, va dire vn de la Seree, pourquoy 
fainâ Atbanafe de fon temps defendoit la mufique aux 
Eglifes, U encores voyons-nous auiourd'huy plufieurs 
Eglifes en France qui tiennent cefte defenfe, U là où on 
ne chante point en mufique. Seroit-ce point, ce r%fpon- 
doit il luy-mefme, à caufe du prouerbe qui dit, Perfonne 
ne chante à ieun, li que les chantres aiment le vin) 
Et pourtant lifez-vous en Ouide : 

Pareillement par le vin qui augmente 
Le bon efprit^ des vers rimej on chante. 

Et Tibulle, 

Cefte liqueur enfeigna diuers tons, 

Et à danferfoubs V accord des chanfons. 

Le Scythe Anacharfis, adioufta-il encores, eftant en vn 
banquet, efcoutant des chantres gringotans vne chanfon, 
enquis s'il y auoit en Scythie de tels chantres, refpondit. 
Il n'y a pas mefmes de vignes. Ou bien feroit-ce point 
que lainâ Athanafe défendant la mufîque a fuiuy en cela 
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Platon, & fa raifon, qui dit que la mufique en dilatant 
refiouit par trop? Et par ce Platon défend à la ieunefle 
la mufique Ionique &. Lydienne, dautant qu'elle amol- 
lit le cœur, & efféminé les honunes : qui eft caufe, dit 
Diodore, que les vieux Egyptiens reiettent la mufîque, 
comme lafciue, <i effeminant les hommes. Et aufli que 
nous voyons auiourd'hui tous les branles de France 
eftre Ioniques ou Lydiens, c'eft h dire du cinq ou fep- 
tiefme ton. Et quand fainâ Âmbroife a remis la mufîque 
contre la defenfe de fainâ Athanafe, qu'il n'entendoit 
permettre que la Dorique : car en la primitiue Eglife, 
& maintenant, il n'eft permis que de chanter des Pfeau- 
mes du premier ton, qui eft Dorien, lequel eft doux & 
graue. 

Que la mufîque, va dire noftre Roy, nous rende doux 
ou paflîonnez, U félon qu'elle eft, & que nous l'oyons, 
elle efmeut & incite les affeâions, ie n'en doubte plus 
depuis que i'ai veu vn chameau, qui eft l'vne des gref- 
fes beftes du monde, danfer tantoft d^vne forte, tantoft 
de l'autre, incontinent qu'il entendoit/le fon de i'inftru- 
ment, & quand le ioiieur ceflbit de fonner, le chameau 
ceflbit de danfer. Et ne s'en faut gueres, adioufta-il, que 
ie ne penfe eftre véritable, ce qu'on dit des Elephans, 
qui font encores plus grandes beftes, qu'ils peuuent ap- 
prendre ie langage du païs, ne voulans iamais palTer la 
mer, que le nwiiftre ne leur promette, par paroles ex- 
prélTes qu'ils entendent, de les repaifer. Qui me fait 
croire que le chameau peut apprendre des chofes que 
les autres beftes ne peuuent comprendre : c'eft qu'il vit 
deux ou trois cents ans, & les autres n'en viuent pas la 
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moitié. Vn qui auoit elle au pais des grofles beftes, fans 
bouger du fîen, va dire à noftre Roy, Ce n'eft pas le 
grand aage du chameau^ ne fa fagefle & entendement, 
qui le fait danfer au fon des inllrumens» C'ell qu'on le 
met en vn lieu où Le paué eft chaud, U tout aufli toft 
qu'il y eflj on fonne de quelque inftrument : lors à 
caufe de la chaleur, U non pas à caufe du Ton, le cha- 
meau leue les pieds comme s'il danfoit, l'inftrument 
fonnant toufiours iufques à ce qu'on Tofte de ce lieu 
chaud : car eftant le chameau forty hors de celle place, 
qui eft chaude, on ne fonne plus de l'indrument. Se. auffi il 
ne leue plus les pieds, ne fentant plus le paué chaud. Et eft 
n accouftumé à ouïr fonner de l'inftrument quand on le 
met fur ce paué chaud, qu'encores qu'il n'y foit plus, il ne 
laifle de leuer les pieds quand il entend fonner, penfant 
eftre fur ce paué chaud. Et voilà, adioufta-il, comme 
on apprend à danfer à cefte groffe befte, à fin d'arracher 
du peuple deux ou trois liards pour voir vne chofe qui 
n'eft fans merueille. Et pourtant, fut il repJiqué, la mer- 
ueille vient pluftoft par ignorance, que du mérite de la 
chofe. Mais ie penfe qu'il eft poffible, fans aucun arti- 
fice, qu'vne befte danfe, 8( fe reriouïffe de la muftque, fi 
nous voulons croire Âdrianus, qui recite auoir veu vn 
Eléphant, lequel ayant deux cymbales pendues aux 
oreilles, les touchoit d'accord altematiuement de fon 
mufeau ou trompe, & danfoit félon la mefure de l'accord, 
6t les autres le fuiuoient en danfant comme luy. Cepen- 
dant que les vns parloient des grolîes beftes, &. les au- 
tres danfoient, voicyarriuer d'autres mafques, qui louent, 
& perdent, b font figne au Roy de permettre qu'on peuft 
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rejouer. Il le permet, & nous conte, cependant qu'ils 
rejouent, que c'eltoit vne chofe fafcheure de fe retirer 
fur -fa perte, & qu'il n'y auoit que ceux qui ont accou- 
(himé de ioùer qui le fceuffent, comme ie le baihay 
bien à entendre, nous dit noflre Roy, n'y a pas quatre 
iours : car trouuant mon laquais en ioùant fes aiguillet- 
tes à la darde, que i'auois cerché tout le iour, ie com- 
mence à crier après luy, lequel laiflant le ieu me fuit : 
ma cholere paiTee, ie luy dy, fî tu es en perte retourne, 
fçachant l'ennuy qu'on a de fe retirer fur fa perte. Le 
Roy ayant faiâ le premier conte du ieu, U des ioùeurs, il 
fut permis d'en parler, fans gueres s'efloigner de noftre 
Seree, car il n'y a point iour là où l'on iouë plus qu'aux 
Rois. l'ay deux voifins, va dire quelqu'vn, qui iouërent 
bien, qu'il fallut venir iufques aux robbes, tant que 
celi^ qui en- auoit vne bonne, la changea auec la mef- 
chante de celuy qui ioOoit contre luy : & quand oa luy 
demanda, Et que vous a tourné vn tel? il refpond, 11 m'a 
tourné vn as de pique. Efcoutez encores, va-il adioufter, 
ce qui aduint à ces deux mefmes : car ioùans vn iour 
fi longuement que la nuiâ les furprint, couchèrent en- 
femble où ils auoient ioùé. Le perdant en fe couchant 
regarde où le gaignant mettoit fa bourfe : U entendant 
les chiens iapper, & que fon homme dormoit bien à fon 
aife, met la main en fa bourfe pour fe recouurer de. fes 
pertes : mais il ne fceut fî bellement le faire, que ce 
gaigneur ne luy demandait. Que faites vous, mon voifin ? 
le perdant luy refpond, le me recouure. Et il difoit vray, 
car fe leuantplus matin que fon compagnon, il emporte 
fe fon argent qu'il auoit perdu, li celuy du geignant, qui 
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eft à celle heure le perdant. le croy, va dire vn autre, 
qu'il y a grand plaifîr au ieu : car on Ut qu'vn Dieu 
s'adrefla à vn facrifîcateur d'Hercules, le conuiant à 
ioiier aux dez : & en y a qui prennent fî grand plaifîr à 
iouer, qu'on ne les en fçauroit iamais châtier. Ne feroit. 
ce point| va-il dire, pour le fréquent changement de 
perdre ou de gaigner? dautant que fî on perd vn iour, 
on gaigne l'autre, U que celuy qui a perdu fe veut le 
lendemain recouurer de fa perte, & cerche tous moyens 
de retirer ce qu'il a perdu. Le Roy ellant altéré d'auoir 
tant parlé, cependant que le bal, & les ieux continiioient, 
demanda à boire, & beuuant ils ne s'oublièrent point de 
crier le Roy-boit. Noftre Roy va dire en Latin, car il 
s'en aidoit à toutes mains, Confuetudo altéra natura. Et 
à ce propos va faire vn tel conte. 

Vous fçauez tous que l'année paflee nous fifines les 
Rois en nofîre mailbn, vous fçauez qui fut Roy, mais 
poffîble vous ne fçauez pas celuy de mes gens qui le (ut 
en leur table, ayans leur gafteau à part, eu fî leur 
Royauté dura plus que la noftre : car après auoir crié 
et beu du meilleur, auffî bien que nous en leur petite 
Royauté, nous penfîons qu'ils fe fufTent couchez & retirez 
comme nous : mais ayans les poulmons efchauifez de 
crier & de boire, mes gens defcendent en la caue, & 
après le buflard que i'auois percé ce iour-là. Le bon fut 
que leur Roy commençant le premier à boire, comme il 
luy appartenoit, fans penfer en mal, ils vont crier à 
pleine tefte le Roy-boit, le Roy-boit. Me refueillant en 
furfault, & ma fenune aufTi, commençafmes à crier à 
noltre force le Roy-boit aufTi bien qu'eux, de peur de 
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l'amende : penfans eftre encores à table. Ma femme reue- 
nant à foy, fe leue, U Dieu fçait fi elle ne cria pas plus 
fort que tous eux enfemble, trouuant tous nos gens à 
table, les pots & les verres tous pleins du vin nouuelie- 
ment percé, car elle en tafta, le ventre à la table, le dos 
au feu, en attendant les chaftaignes qui eftoient dans le 
brafîer, & la pie deiTus. le vous afleure, adioufta noflre 
Roy, que ie ne me pouuois tenir de rire, quand ma 
femme me contoit cela, & n'en bougeay point du lia : 
car ie fçauois bien que ma femme crieroit aflfez, encores 
qu'on ne fifl point le Roy-boit. Il fe faifoit tard, noflre 
Roy bailla congé de fe retirer : tout s'eftoit bien porté, 
fînon qu'il fe trouua à cède Seree du Roy-boit, vn homme 
alTez d'apparence, qui nous faifoit ceft honneur de nous 
recercher, & de fe trouuer en toutes ces Bacchanales du 
Roy-boit. Le voyant leil, b accort, on fut d'aduis de 
luy bailler le bouquet, & de faid vne honnefle Damoi- 
felle en le baifant le lui prefente, au nom de toute la 
compagnie. Il le prend auec vne grande reuerence, il 
les remercie de l'honneur qu'on luy fait : mais il leur dit, 
qu'eftant fi petit compagnon, il craignoit fort qu'on ne 
luy feroit pas ce bien de fe trouuer à fon feftin, & que 
pour en eftre alTeuré, il les prie de luy donner quelque 
gage pour plus grande afleurance : autrement qu'il fe 
deffiera de leur promeiTe, & ne penfera point qu'on le 
vueille tant honorer & prifer que de fe trouuer au lieu 
où il a grand'enuie de leur faire bonne chère. Il fait tant 
que pour s'afleurer, il tire d'vne Damoifelle vne chaîne, 
de l'autre vn bracelet, d'vne Dame vn anneau, de l'au- 
tre vn carquant : des hommes qui n'auoient point de 
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ioyaux, il tire de Tvn vn double ducat, de l'autre vn efcu, 
des autres des realles li teftons : chacun s'efforçant à luy 
bailler des arres, tant on auoit grand'enuie de fe trou- 
uer à ce banquet : car il auoit dit qu'il ne feroit nul 
conte de ceux qui ne TalTeuroient point, & les prioit de 
n'y venir, parce qu'il ne les pourroit pas bien traiâer, 
ne fçachant le nombre. Ceux qui n'auoient point de 
gages pour donner, eftoient les plus fafchez du monde, 
U empruntoient de leurs amis. Ceftuy à qui on auoit 
baillé le bouquet ayant ces gages, il leur baille le iour, 
6e. le lieu où il deuoit faire fon feftin, & les prie de s'y 
trouuer, fans les enuoyer conuier : car, difoit-il, ie n'ay 
pas tant de feruiteurs. 11 ne fault point de faire Ces ap- 
prefts, il marchande au petit More. 11 conuient pour ce 
foir-là à tous les loueurs d'inltrumens, U à des enfans 
fans foucy, auec leur badin, qui luy promirent de bien 
badiner. Toute la ville eftoit afçauantee de ce grand 
banquet. Celuy qui auoit entreprins la charge de les 
feiloyer, fait fes prouifions, & les apprefte au lieu k ce 
dédié : les violons U cornets auec les farceurs tiennent 
leur promefle : celuy à qui on auoit baillé le bouquet, li 
qui deuoit faire tous les frais, s'y trouue tout le premier : 
les conuiez ne faillirent point à fe rendre h l'heure du 
difner, à fin de voir la magnificence, 9t retirer leurs 
gages. Bilans arriuez, le maiftre du conuy fit couurir, & 
les remercie de l'honneur qu'il receuoit d'eux, ^ftans 
affis fans grande cérémonie, on les fert de telle forte que 
tous difoient qu'ils n'auoient iamais veu ne nopces, ne 
réceptions de mariées, ne quelques autres feftins, fi 
magnifiques que cefiuy-cy« Durant le banquet on n'en* 
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tend rien que cornet^, violons^ flulles^ luths & efpinettes : 
eftant finy, voicy des matachins, yoicy des farceurs & 
badins, qui redoublent la Telle. Apres la badinerie finie, 
on commence à danfer, celuy qui les auoit inuitez me- 
nant la danfe. Le.branle finy, & le bal comniencé, il re- 
mercie vn chacun de la courtoifie qu'on luy auoit faite, 
& qu'il demeuroit leur feruiteur à iamais, les priant de 
l'excufer s'ils n'auoient efté bien traiâez comme il leur 
appartenoit, & comme il en auoit bonne enuie. Durant 
le bal, il fait apporter la collation, où il ne manquoit 
rien. Quand il void tout le monde empefché, mefmes 
que les violons auoient ceflfé, U faifoient comme les 
autres, il fe defpeflre de toute la compagnie, fi bien 
qu'il efuanouït, ic fait vn pertuis en l'air, dont il n'ell 
point encores forty. 

Tous les conuiez le recerchent, tant pour le remer- 
cier, que pour r'auoir leurs gages, it, fe trouuerent bien 
eftonnez qu'on n'en fçauoit aucunes nouuelles : mais 
ils le furent bien encores plus quand ceux qui auoient 
entreprins le banquet ne les vouloient lai (Ter fortir 
qu'on ne baillaft vn efcu pour telle, comme il auoit 
elle conuenu entr'eux & celuy qui leur auoit faid ap- 
preller le fellin. Ce fut le meilleur, & ne me pu tenir de 
rire, quand ie vy qu'on contraignoit les tabourineurs à 
payer leur efcot, qui ne l'ont pas accouHumé, & que le 
Badin ne put fi bien badiner qu'il en euH meilleur mar- 
ché que les autres. le vous laifle à penfer fi ceux qui 
auoient baillé de bons gages n'auoient pas bien payé 
leurs efcots? Et pour nous fafcher dauantage, la ville en 
ellant toute afçauantee, on venoit de toutes parts au 
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deuant de nous, & demandoient, Et bien, Meflîeurs, & 
bien, mes Dames, auez-vous pas efté bien traiâez pour 
voftre argent? Voilà comment ceux qui veulent mettre 
les autres en defpenfe, bien fouuent y tombent eux-mef- 
mes, dont ils ne fe doiuent plaindre : autrement eux 
roefmes s'accuferoient s'ils reputoient à offenfe ce qu'ils 
voudroient bien commettre à l'endroit d'autruy. 
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Des novueïîement mariq & mariées. 



LA plus-part de cefte Seree ayant difné à des nopces, 
où il n'y auoit gueres de violons, mais où eftoit la 
grand' bande des cornets, ne fe peurent pafler, & 
durant le fouper & après, de reprendre la fuperfluité 
des feftins & nopces, & l'excès & defpenfe des habille- 
mens, principalement pour le regard des femmes : 86 
comme pour cela les Athéniens auoient certains Magi- 
(Irats, qu'ils appelloient Gyn^conor^s, comme les Romains 
auoient leurs CenHeurs, qui auoient mefme charge : & 
que la Loy Oppie auoit elle faiâe auffi fur le reiglement 
des habits des femmes. Il fut adioufté que Seleucus 
ordonna pour corriger les Locriens de fuperfluité, que 
la femme de condition libre ne pourroit porter loyaux 
d'or, ne robbe enrichie de broderie, fî elle n'eftoit pu- 
blique: ne mener après elle plus d'vne chambrière, 
fmon lors qu'elle feroit yure : diuertiflans par ces excep- 
tions honteufes les perfonnes des fuperfluitez pernicieu- 
fes. L'ordonnance de Philippes le Bel ne fut oubliée, par 
laquelle il efloit défendu à tous feigneurs,fuflent Comtes 
on Barons, de porter robbe de plus de vingt &: cinq 
1. 8 
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fols, à l'aulne de Paris, & à leurs femmes autant : & 
les fimples Gentils-hommes, & leurs femmes, ne pou- 
uoient faire robbe de plus de dix fols l'aulne. Mais le 
bourgeois qui auoit deux mille liures tournois en va- 
leur, pouuoit faire robbe iufques à douze fols neuf 
deniers l'aulne, fe leurs femmes iufques à feize. Denys 
le Syracufien pardonnoit à ceux qui elloient larrons de 
veilemens, à fin que les Syracufains s'abllinlTent de fu- 
perfluité de robbes. Nous trouuons aufTi que le bon Roy 
Henry fécond ne fe chauffa onques de bas de chaufles 
(le Coye, fi nous voulons croire à nranfieur de la Noué. 
H fut aufQ dit que Strabo conte que la modeftie de ceux 
de Marfeille fut fi grande, que le plus grand dot eftoit 
de cent eCcus, que la robbe n'excedoit point cinq efcus, 
& les ioyaux ne montoient point dauantage. Nous llfons, 
adiou(loit-il, en vn hillorien François, que du temps du 
Roy Charles fîxiefme, la Noblefle de France commit 
deux perfonnages pour luy aller faire remontrance du 
changement qui elloit quant à l'eftat du Royaume, de- 
puis le temps de fon feu père Charles cinquiefme : & 
entre autres points, ils fe plaignoient de ce que le 
Chancelier auoit pour vn an defpendu en habits deux 
cents francs, fournis des deniers du Roy. Et trouuoit-on 
cède faute fî grande, que ce Chancelier craignant la 
punition, abandonna le païs. Quelqu'vn conta auoir veu 
vne femme, qui n'eftoit que des moindres, laquelle fe 
defpouilla U vellit fept fois pour vn iour de diuers ha- 
billemens : eftant en doute fî elle eftoit bien ou mal pour 
aller à vn banquet. Et fi nous afleura qu'après la de- 
fenfe des draps d'or & d'argent, il fe Irouua en France 4 
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des Dames qui portoient des robbes faites à Milan du 
prix de cinq cens efcus la façon, fans or, ni pierreries. 
Ce qu'il excufa toutesfois par Plaute, qui dit qu'il y a 
deux chofes qu'on ne fçauroit trop reparer & orner, la 
femme U vn nauire. Et tous ceux-cy qui font ainfi braues, 
le plus fouuent femblent le limaçon, portans leurs mai- 
fons fur le dos. Puis fe mit à reprendre la defpenfe fu- 
perflue qu'on fait aux nopces fe banquets de maintenant : 
Il à nous conter que le Duc de Milan Galeace fit vn fi 
magnifique banquet aux nopces de fon fils qu'il maria 
auec Ifabelle, fœpr du Roy Charles cinquiefme, & au 
feilin des nopces de fa fille, qu'il maria auec Leonatus de 
Clarance, fils du Roy d'Angleterre, qu'il demeura du 
relte du banquet pour fubftanter dix mille honunes, 
comme il auoit trouué en louius en la vie de Galeace. 
Et puis loua la frugalité des Romains, eftant défendu au 
peuple, par la Loy de Craffus, de defpendre aux feltins 
nuptiaux plus de deux cents affes, qui font deux efcus^ 
félon la computation de Budé. Il eft vray, dit-il, que 
Celar puis après, à caufe de l'abondance de l'argent, 
permit de defpendre iufques à vingt & cinq efcus de nollre 
monnoye. Il eftoit défendu aux Naucratiens, mefmes es 
nopces, de bailler de la deflerte faâie d'oeufs U de miel. 
Us ne deuoient eftre en leurs banquets nuptiaux, qui ne 
pouuoient durer que deux iours, que dix hommes, U dix 
fenunes. Aucuns toutesfois defendoient ce qu'ils auoient 
veu aux nopces : dilans que la modeftie des Romains 
arguoit la pauureté du temps paffé, fi mefme l'on vou- 
loit faire comparaifon des Romains en leur plus grande 
richeffe à noilre temps. Qu'il foit ainH, difoient-ils, on ne 
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donna à la fîile de Scipion en mariage, encores aux def- 
pens de la chofe-publique, que mille d'airain, qui ne 
valoient que fept cens Hures tournois, & auiourd'huy ce 
n'eft pas pour fournir à la moindre partie des frais. Et 
auffi voyons-nous, repliquoient les autres, que les mariez 
U les mariées, le plus fouuent, s'endebtent pour toute 
leur vie : ou bien purgent le péché d'orgueil auec abfti- 
nence de la bouche. Ceux de la Seree ayans tous parlé 
du gênerai des nopces, vn chacun commença à parler 
du particulier. Et le premier fe va prendre à la mariée, 
en reprenant fon fard, qui eftoit en efpelTeur & corps 
mal feant à toutes femmes, ne differans gueres leurs 
vifages de mafques : & outre cela, ce fard leur ellant 
dommageable, corrompant l'haleine, gaftant la veuê & 
les yeux, pourriflant & noirciiTant les dents, & qui eft 
plus, la fanté en e(l fouuent endommagée. Combien 
qu'il fembloit approuuer les fards liquides & fans corps 
aucunement, defquels on fe pouuoit feruir fans qu'on 
s'en aduife, & fans qu'on en foit olTenfé 

Mais quant aux autres, adiou(loit-ii, les femmes qui 
en font fardées n'oferoient s'approcher du feu, ne de 
l'ardeur du Soleil, de peur de faire fondre l'onguent : 8e 
fi n'eiîuyent iamais la fueur auec leur mouchoùer, ny ne 
chaflent les moufches qu'auec vn ventail : Se. fi elles au- 
ront les dents ternies, le poil grifon, comme les doreurs 
& orfeures. Il y en eut vn de nodre Seree, qui haïflbit 
tant les fards, qu'il ne fe put tenir de dire : le ne fçau- 
rois auoir bonne opinion de ces femmes qui fe fardent, 
car tout ainfi qu'elles ont des couleurs feintes fur la face, 
ie croy auffi qu'elles ont leurs penfees fimulees, trai- 
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(IreflTes au cœur, fe qu'il ne faut d'elles attendre vue 
bonne & loyale affeétion, fe fi n'en font pas plus belles : 
car quand le Tofcan veut louer fa Dame Laure il appelle 
fa beauté naturelle : y ayant autant de différence entre 
la femme fardée & vermeillonnee, fe celle qui a fa naîfue 
couleur, qu'il y a à celle que le peintre contrefait, à 
Tefgard de ce que nature fait. Et puis nous affeura que 
pour defcouurir le fard, qu'il ne falloit que tenir en fa 
bouche du faffran, & puis que veniez à halener vne 
fenune fardée, fon fard n'aura pas fi toil fenty ce faffran, 
qu'il tombera de luy mefme. Et ofa bien dire auec les 
Ethniques, que les femmes qui fe fardent font plus de 
mal que fi elles paillardoient : par le fard la nature edant 
offenfee, par la paillardife, feulement la pudicité : tous 
les fards ne valans rien, il n'y a qu'à lauer fon vifage 
d'vne eau abfterfiue, & vn peu mordante. Et à la vérité, 
adioulla-il encores, les femmes qui fe fardent, fe 
deuroient contenter de leurs propres U naturelles richef- 
fes U beautez : elles cachent & couurent leurs beautez 
foubs des beautez étrangères : edant grande fimplcffe 
d'eftouffer fa clarté pour luire d'vne beauté em- 
pruntée. C'eft qu'elles ne fe cognoiffent pas affez : 
le monde n'a rien de plus beau : il ne faut qu'efueiller 
leurs beautez. Le fécond fe print au marié, difant qu'il 
eftoit bien ieune, auec cela qu'il n'eftoit gueres fage. 
Quant à la fageffe, il n'en fut gueres rien dit : dau- 
tant qu'il fut refpondu, que fi on attendoit qu'vn homme 
fuft fage auant que le marier, qu'il ne s'en mariroit 
gueres, U que ce font les fols qu'on marie le plus toft, 
pour les rendre fages, & pour les arrefter ; U que nous 
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volerions iufques au Ciel, fî ceft arreft ne nous retenoit. 
Quant à Taage de ceux qu'on marie, quelqu'vn va dire 
qu'on auoit en ces nopces mal obferué ce que tient An- 
dote.: qui eft que le mary doit auoir plus que la femme 
d'enuiron vingt ans, à fin qu'en vn mefme temps le 
mary ceffe d'engendrer, qui e(t à foixante & dix ans, 
quand la femme ceffe de conceuoir, qui eft à cinquante 
ans. Vn autre va affeurer, qu'il faudroit pour faire vn 
bon mariage, U bien efgal, que l'homme pour le nooins 
euil trente ans, fe la fenome dixhuit. S'ils font mariez 
plus ieunes, difoit-il, le plus fouuent ne font point bon 
mefnage enfemble, & fi les enfans qui en prouiennent 
feront maladifs, fort débiles, imparfaits, & de petite 
Ilature :aufli on dit qu'il n'eil que vieille fille mariée 
pour faire de beaux enfans. Que fi vous mariez vne fille 
Jeune fe de bas aage, U qu'elle vienne à engrofier à 
douze ou à treze ans, comme on void fouuent, ou à 
neuf ans, conune efcrit Sauonarola, elle fera en grand 
danger à fon accouchement, & fi ne fera le plus fou- 
uent gueres pudique, & fi elle Teft, pour le moins elle 
aimera fort le plaifir : à caufe que leurs conduits fe dila- 
tent fi bien eftans mariées ieunes, que leur corps en 
eft rendu plus lubrique. Et fi celuy qui la prendra fi 
ieune, n'ayant encores efprouué les forces d'amour^ lors 
qu'elle les fentira fera en danger de n'efire aimé : pource 
que fon amour par vne certaine répugnance d'efprits, 
venant de la différence des aages, ne s'accordera pas 
auec le fien. Mais auffi, fut-il répliqué, il eft à craindre 
que fi elle eft d'aage, U qu'elle fçache défia que c'eft 
d'aimer, elle en aime vn autre. Lycurgus, répliqua vn 
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de la Seree, ne voulut point qu'on mariait les filles, 
qu'elles ne' fuflent toutes faiétes, U toutes meures, à fin 
que la compagnie de l'homme, leur edant baillée au^ 
temps que la nature demande, leur full commencement 
de plaifîr le d*amour, non pas de crainte U de haine : fe 
à fin auffi que leurs corps en fuflent plus robuftes pour 
porter leurs enfans, U fouftenir les trauaux de l'enfante- 
ment. Mais les Romains au contraire les marioient à 
douze ans, le encores plus ieunes, difans que par ce 
moyen le corps le les mœurs font entièrement à ceux qui 
les efpoufent, fans qu'autre y puifle auoir aucunement 
touché, leur donnant le ply des conditions que l'on veut 
qu'elles retiennent tout le temps de leur vie : Hefiode 
ayant efcrit, que la fille eft prefte à marier à quatorze 
ans. Se. qu'à quinze luy faut donner mary. Vn autre pre- 
nant la parole va dire qu'il ne pouuoit approuuer la 
couftume de marier les filles à douze ans : quoy que les 
lurifconfultes ayent conftitué le temps de puberté, U 
l'vfage des nopces au douziefme an pour les filles, & 
pour les hommes au quatorziefme : parce que beau- 
coup de malheurs fouuent prouiennent des mariages 
qu'on fait entre les perfonnes de fi peu de iugement. 
Mais aufTi, difoit-il, ie ne me puis tenir de blafmer les 
pères qui gardent leurs filles à graine, que s'ils les gar- 
dent pafTé vingt-cinq ans, U elles viennent à faire quel- 
que folie, ou fe marient d'elles-mefmes, l'Empereur en 
l'authentique SeiJI. dit que les pères ne les peuuent 
exhereder : ce qui ell confirmé par Ediâ du Roy Henry 
fécond. Que s'il adulent que par peu de foing d'aucuns 
pères les filles s'oublient, eux-mefmes en font la princi- 
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pale caufe : comme l'Empereur Charlemagne, à qu; 
aduint pareil accident en fa fille, n'en donna coulpe à 
autre qu'à foy-mefme, eflTayant de couurir la faulte au 
mieux qu'il put, comme vous entendrez par cède hi- 
ftoire. Charlemagne, commença-il à dire, prenoit plaifir 
en l'Adrologie, U en fe leuant fouuent de nuiâ pour 
contempler les Aftres, il vid vne fois fa Bile qui portoit 
vn de fes Secrétaires par vne court couuerte de neige, 
au corps d'hoftel des Dames, que les Grecs appellent 
Gynacium : & le portoit celle fille, à fin qu'on ne peuft 
recognoillre autre veflige & trace que de femme, qui 
fuft pour aller en ce lieu reculé, où les femmes feules 
habitent. Charlemaigne marry, enuoya quérir fa filte, 
& ce Secrétaire, lefquels il maria enfemble, difant, 
Eghinard (ainfi auoit nom ce Secrétaire) ie te donne ta 
porteufe pour légitime efpoufe, fans faire autre femblant 
de courroux, finon que ietter toute la coulpe fur foy de 
n'auoir marié fa fille auant vingt & cinq ans. le conclu- 
ray donc, acheua de dire celuy qui auoit faift ce conte, 
qu'on doit marier les filles du feiziefmeaudix-huiétiefme 
an, n on peut, & pour le plus tard, au dtx-huiâiefme : 
lequel aage les lurifconfultes ont appelle pleine & entière 
puberté. 

Quelqu'vn ne trouuant pas bonne l'opinion d'Ariftote 
touchant la conformité des aages, parla ainfi : Il fufiît 
que l'homme foit plus vieil qute fa femme de dix ans, à 
fin que les mœurs & vouloirs foient plus conformes : 
dautant que les aages fort différents caufent de grandes 
inimitiez en mariage, la diuerfité des mœurs empefchant 
l'amitié : & à cefte caufe les Latins appellent le mariage 
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yinculum coniugale U coviugiuin, qui dénote qu'ils doi- 
uent d'vn pareil effort trauailler : comme les bœufs, 
qui labourent, U tirent fous mefme ioug, doiuent tirer 
de mefme force, s'ils font bien accouplez : à cefte caufe 
luno eft dide lugalis par les Latins. Que fi en accou- 
plant l'homme & la femme foubs mefine ioug, on pou- 
uoit bailler aduantage à la partie la plus foible, comme 
un fait quand on accouple deux bœufs ou deux mules, 
qui ne font pas de mefme force, encores pourroit- on 
remédier à ces mariages qui font fi différents en force U 
vertu. 

Aufli, adiou(loit-il, les anciens Allemans auoient en- 
tr'eux vne façon de faire quand ils fe vouloient marier, 
qui edoit d'enuoyer, au lieu du douaire, des bœufs 
accouplez à la Bahcee, à ce qu'elle full aduertie, comme 
dit Tacite, par ce commencement & entrée de mariage, 
qu'on Tefpoufoit pour eftre compagne à fon mary en 
la participation de la peine. Or fi l'vn eft plus ieune & 
plus foible que l'autre, on fçait affez que iamais ne tire- 
ront bien enfemble, n'eftans pas bien appariez. Il n'y a 
rien, commença à dire vn autre, fi nous voulons croire 
Guazzo Monferradois, qui gafte plus les mariages que 
l'inégalité de Taage : car, comme il dit, il femble mal 
conuenable de voir vne fillette mariée à vn qui aye 
pluftoll la face d'vn père que d'vn mary : croyant que 
les filles vont vers vn tel mary, tout ainfi que qui les con- 
duiroit au tombeau : car elles deuiennent vefues, leurs 
maris eftans encores en vie : outre ce que ceHes qui 
l'ont efprouué fçauent bien combien eft mal-plaifant vn 
mary vieillard à vne ieune femme : U ce qui eft le pis, 
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adioude Monferradois, ces femmes font (i malheureures, 
que pour honneftes et vertueufes qu'elles puiflTent eftre 
en leur cœur U deportemens, fi eft-ce que la barbe 
blanche de leurs maris eft caufe qu'on foufpçonne leur 
fragilité : & ne fçaurois dire lequel des maux eft le plus 
grand, ou la ialoufîe que le mari en conçoit, ou le 
foufpçon que la femme donne aux autres. Et tout ainO 
que Saturne & Venus fe font la guerre, de mefme, ieu- 
nelTe U vieilleffe ne fe peuuent bien accorder. A la 
vérité, confefla vn de la Seree, il faut bien auoir efgard 
à la conformité des aages, qui doiuent eftre entre le 
mary et la femme : mais quant à l'aage que doit auoir 
le fîls ou la Bile, quand on les marie, on n'en peut bailler 
reigle : car il s'eft trouué des femmes qui ont engendré 
à dix ans : U fe peut faire qu'auant la puberté, qui 
commence è douze ans, vne fille s'auancera, St fera plus 
nourrie à neuf, fe aura fes parties plus capables à la 
conception, qu'vne autre à vingt. Dont, difoit-il, fi la 
complexion eft telle à dix ans à vne fille, qu'à vne autre 
à vingt, qui empefchera que ce qui peut aduenir à vingt 
ans n'aduienne à dix? Comme des efprits qui font auffi 
grands en aucuns à dix, qu'aux autres à vingt. Combien 
que les anciens Gaulois eRimoient à extrême reproche 
d'auoireu accointance de fille auant l'aage de vingt ans. 
Et Cefar pariant des Allemans dit, que ceux qui de- 
meurent le plus longuement à cognoiftre les femmes, 
font les mieux eftimez entr'eux : ayans opinion que 
celle continence férue à nourrir la vigueur, la taille, & 
au renforcement des nerfs. Quelqu'vn prenant la parole 
va conter d'vn fien voifin, de qui on pourchaflbit la fille, 
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puis après il s*en dePiRa, pource, difoit ce pourfuiuant, 
qu'elle eftoit trop îeune : auquel le père va dire en cholere^ 
Elle eft plus meure que tu ne penfes : car elle a defîa 
faiA deux ou trois enfans. Et par mefme raifon, adiou- 
floit-il, on ne peut bailler reigle aux gens vieux iufques à 
quel aage ils fe peuuent marier : car il y a des vieil- 
lards plus difpos que des ieunes, fe des perfonnes auffî 
qui ont plus de force à vne partie de leur corps qu'à 
Tautre. Confiance, adiouda-il, fîlle de Roger de 
Sicile, & fœur de Guillaume auffi Roy de Sicile, 
fut tirée par le Pape Celeftin hors d'vne Abbaye de 
Nonains de la ville de Palerne & difpenfee de fe ma- 
rier : Henry fils de l'Empereur Frideric l'ePpoufa, b aagee 
de cinquante cinq ans conceut U enfanta vn fils nommé 
Frédéric fécond, qui fut Empereur. Et à fin qu'on ne dift 
que ce fuR vn enfant fuppofé, celle Impératrice accou- 
cha en vn pauillon faiâ pour cela, en vn lieu public, où 
vn chacun pouuoit venir à fon accouchement. Et qui fut 
caufe de la groflelTe de cefle Impératrice en l'aage où 
elle edoit, ce fut la ieunefle de fon mary : comme au 
contraire, fi vous donnez à vn homme vieil vne leunc 
fille, la difpoPition de fa matrice chaude U feche, pourra 
altérer fe corriger la femence du vieillard, encores 
qu'elle foit froide. Mais s'ils font tous deux vieux, vous 
verrez leurs enfans maladifs, ayans la face toute ridée, 
fe les yeux enfoncez : car là où la vertu du cœur efl 
hebetee, elle retraiél la peau, ce qui fignifie que les 
membres principaux font débiles. Les gens vieux en- 
gendrans communément des enfans trifles, fafcheux fe 
rechinez, petits, foibles, de peu d'efprit, fe maladifs. : 
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à caufe que la nature n'a plus de force : & pource que 
leurs efprits defaillans en eux, ils font vuides d'hu- 
meurs fanguins, ayans toutes les forces naturelles foibles : 
ce qui adulent tout au contraire aux ieunes, comme vous 
trouuerez au quatrieCme chapitre d'Efdras. 

LaifTans le ces bonnes gens du temps pafle, on fe 
remet fur les ieune^ nouueilemcnt mariez. Que s'il y a 
quelques chofes libres, penfez que celle Seree ell toute 
nuptiale : & qu'aux iours nuptiaux, dont il eft parlé en 
Catulle, iledoit permis, mefmes aux enfans, de dire quel- 
que chofe de ioyeux : moyennant que les enfans laiflaf- 
fent leur robbe brodée, & de pourpre, de peur de violer 
leur honneur : lequel habillement les aduertiflbit de la 
honte U vergongne que ceft aage fe deuoit propofer. 
Et voicy comment quelqu'vn commença. Il n'y a pas 
long temps qu'il fut marié vn ieune enfant fortant du 
collège. La première nuid de fes nopces, il harangua fa 
femme en cefte forte, comme a efté fîdelement rap- 
porté par ceux qu'on auoit mis en fentinelle : Puis qu'il 
a pieu a Dieu, ma maiftrefle, & à nos parents, que 
foyons liez enfemble en vn S. mariage, ie me repute 
bien heureux d'auoir vne femme & amie fi fage, fi 
bonne, fi vertueufe, fi chafte & pudique que vous 
edes : m'affeurant tant de voflre pudicité, que ie ne 
doute point que ne m'ayez gardé voftre virginité & 
pucelage, comme ie vous ay apporté le mien, que ie 
vous dédie fe voue, vous afleurant, &. vous prie le croire, 
que ie n'eus iamais à faire à femme ne à fille de ce 
monde, &. que ie fuis auITi puceau comme vn enfant 
qui vient de naiftre. A grand'peine auoit-il acheué fa 
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belle harangue, qu'après auoir inuoqué Virgineufe, Se. 
voulant deilacher la ceinture de laine de brebis, attachée 
&, nouée du neud d'Hercules^ U s'approcher de fa nou- 
uelle femme, U luy bailler ce qu'il iuroit luy auoir 
gardé, qu'elle le recufe, en luy difant, ie ne vous en 
eflime pas mieux, reculez-vous, ie n'en feray rien : vous 
ne ferez point icy voftre apprentilTage. Les fentinelles & 
efcoutes fe prindrent fî fort à rire, qu'ils furent con- 
traints de fe retirer à leur corps de garde, b raconter 
au Caporal, U puis à la ronde, tout ce qu'ils auoient 
apprins fe ouy eftans en fentinelle : ne fçachant comme 
puis après ils s'accordèrent, U s'il a fallu que ce puceau 
foit allé ailleurs faire fon apprentiflage, fe coup d'eflay, 
en chofe plus groffiere, auant que bëfongner en fî bon 
attelier, fe en ouurage fî délicat, que melmes les mai- 
fîres iurez y euffent elle bien empefchez. Si ce nouueau 
marié, répliqua quelqu'vn, euft elle bien aduifé, comme 
eftoient les anciens, on ne fe full pas moqué de luy ne de 
fa femme. Car anciennement on refpandoit des noix le 
foir des nopces par toute la maifon, à fin qu'on n'ouïll 
point d'autre bruit, hors mis celuy que les noix faifoient 
en tombant par terre, fe que les enfans faifoient en les 
recueillans : fe auffi à fin qu'on n'entendift point le cry 
qu'aucunes mariées font, quand on leur defnoue certaine 
bande de laine nouée par le neud d'Hercules. Vne FeiTe- 
tondue va dire, qu'il ne falloit plus refpandre des noix, 
fe que cède cérémonie n'auoit plus de lieu maintenant, 
que les nouuelles mariées ne fe plaignent point, fe qu'on 
ne les entend plus crier : que fî elles crient, c'efl pour 
afTeurer leur virginité. Si eft-ce, luy va refpondre vn 
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autre, que c'ell vne force U violence qu'on fait à vnc 
fille, crie ou ne crie pas. A caufe dequoy les anciens, 
ce dit Macrobe, defendoient expreflTément d'erpoufer k 
fe marier a vn iour de fefte auec vne fille, toute violence 
te force ellant prohibée au iour de feile : mais il eftoit 
bien loifible & permis au iour de fefte d'efpourer vne 
femme vefue, dautant qu'on n'y commet nulle force. 
Ce qui ett confirmé, ce me femble, par Varro, qui 
dit que par le droiA des Pontifes il eftoit permis à iour 
de fefte de netoier, purger, vuider U curer les vieilles 
foffes, fe de long temps faiétes, mais qu'il n'eftoit pas 
permis aux iours de fefle d'en faire de nouuelles. Vn 
autre luy va dire, que la caufe pourquoy on ne permet- 
toit aux (îlles de fe marier au iour de fefte, maïs oûy 
bien aux vefues, eftoit pource que te peuple es iours de 
fefte eftant occupé ailleurs, il n'eftoit point de befoin 
qu'il vid le mariage des vefues, mais oui bien celuy 
des (îlles b vierges, qui fe faifoit vn iour ouurable, 
afBn que le peuple fceuft & peuft veoir le mariage des 
filles, n'eftant empefché fe diftraiâ par les feftiages b 
autres ieux qui fe faifoyent le iour des feftes : fe voilà 
pourquoy le iour de fefte eft plus conuenable fe propre 
pour marier les vefues que les filles : combien qu'au- 
iourd'huy le contraire fe pratique. Et ayant dit cecy, il 
adioufta vn petit conte d'vn ieune marié, fe d'vne ieune 
mariée, qui auoient bien efté vn mois mariez enfemble 
fans fe toucher. Or lors cefte pauure fille penfant eflre 
trompée d'outre moitié de iufte prix, fe qu'on luy euft 
donné vne bourfe où il n'y euft rien dedans, fe retire à 
fes parents, lefquels demandèrent au marié pourquoy il 
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ne s'approchoit plus prés de fa femme : il leur rerpond, 
qu'il ne lui ofoit toucher de peur que fa femme ne railafl 
dire à fa mère. 

Quelqu'vn prenant la parole va dire à ceux de la Seree, 
puis qu'auez creu ce conte, parce qu'il ell nouueau, &. 
que cognoiflez les deux qui font mariez, ie m'aflTeure 
que l'antiquité du mien fera qu'on le trouuera véritable : 
& auffi que c'eft vn procès enregiftré au greffe de l'offi- 
ciallté, de ce que le mary n'auoit eu affaire à fa femme, 
& fî auoit long temps qu'ils eftoient mariez. Le luge, la 
femme prefentej interrogue le mary de ce qu'il n'auoit 
eu la compagnie de fa femme, luy demandant s'il eftoit 
point des froides queues, U iefrigiiis & maîeficiatis, 
que s'il eftoit tel, difoit-il, les Canons permettoient répa- 
ration : puis luy demanda fi l'efguillette n*e(loit point 
nouée. Le mary, qui fçauoit quelque peu, met la main 
en fa braguette, difant à l'ofBcial, Monfieur, ie m'en- 
uois vous monftrer le fondement de mariage, U tire vn 
certain liure, qui parloit de l'obetflïince que doit la 
femme à fon mari. Sa femme, qui auoit honte de ce 
procès, auoit caché fon fac foubs fa robbe : & la leuant, 
va dire, Monfieur le luge, ie vous prie de voir mes 
pièces. Le mary, après auoir iuré de dire venté, parlant 
au luge, va dire, Monfieur, ce n'eft point que ie ne 
foye homme, & que l'efguillette nous ait eAé nouée, 
Dieu mercy : mais c'eft que ma femme & moy nous 
bouffâmes dès la première nuiâ des nopces : de ce 
qu'elle ne vouloit prendre mon cas, U le mettre au fîen, 
dautant que c'eftoit la nuiâ, U il faifoit fort noir, & fi 
eftois bleiTè en vne main : ellant tout preft, fi elle ne 
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veut point eftre opiniaftre, de faire le deuoir & àélc 
d'homme U de mary. Cède nouuelle mariée ayant peur 
de perdre fon procès, va dire au luge, Au moins, Mon- 
fieur, fi ie fuis contrainte de Ty mettre, que ie ne foyc 
point condamnée de l'oller : vous afleurant, que fi ie 
fuis condamnée de l'ofler, d'en appeller par deuant la 
grimace. 

Aucuns difent, que contemnant le Magifirat, elle dit 
au Iuge> Vous auez beau me condamner à le mettre, 
car refolument ie ne l'olleray pas. le vous laifle à pen- 
fer, difoit celuy qui faifoit ce conte, fi le luge, encores 
qu'il fuft d'Eglife, U tous les Promoteurs, fe peurent 
tenir de rire : veu que vous, qui ne l'auez qu' ouy dire, 
en riez fi fort. Les femmes fe reculèrent vn peu de celuy 
qui leur difoit en auoir veu le regiftre, difans qu'elles 
s'infcriuoient en faux contre tous ces regillres, 8e qu'elles 
ne croiroient iamais que cela fu(t vray, quand mef- 
mes Cato l'auroH dit. La cholere des femmes palTee, 
qui auoient prins leurs mafques, faifans femblant de 
s'en vouloir aller, vne de la Seree voyant qu'elles s'en 
eftoient accouftrees, à fin de rire plus librement, 8e à 
leur aife, leur va conter vn autre procès d'vne ieune 
fille qui fe difoit auoir efié engroflee en nom de ma- 
riage, par vn ieune garçon : lequel le nioit, difant qu'il 
eftoit impofiible que ce fuft luy, veu fa ieunefTe, U la 
petitelTe de fon cas, 8e en difant cela, fait exhibition. La 
' complaignante va dire au luge, Monfieur, monfieur, 
faites luy conunahdement de l'enfler, 8e vous verrez bien 
autre chofe. A ce coup les femmes s'en alloient, n'eufl 
edé qu'on fe va mettre fur les noueurs d'efguillette, 8e 
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Tur les coniurations & enforcellemens des nouuéaux 
mariez & martres principalement. L'vn difoit ique ce 
n'eftoit point du iourd'huy qu'on enforcelloit les nou> 
ueaux mariez, veu qu'anciennement on donnoit à Priapus 
ràuâorité de guérir les enchantez, luy facrifîant vn afne 
auec vne efcuellee de lai A chaud. Et qu'on lifoit en 
Hérodote que le Roy d'Egypte Âmafîs, fut lié fe em- 
pefché de cognoiflre Laodice fa femme, iufques à ce 
qu'il fuft deflié par autres charmes. Et en cas femblable 
les concubines de Theodoric vferent de mefmes ligatu- 
res enuers Hermamberge, comme on lit en Paul JEmile. 
L'autre difoit, que fî les Sorciers peuuent corrompre la 
fanté de l'homme, amollir fes nerfs, troubler fes hu- 
meurs internes, qu'ils pouuoient bien aufli aflbupir cède 
vertu generatiue, tant par le refroidiflement des parties 
& vaifleaux feminaires, que par vne apprehenfion & 
defgouftement qu'ils donnent à ceux aufquels ils ont 
noCié l'efguillette : le Diable faifant cela, ce dit leaii 
Vier, pour femer des difcordes entre ceux qui doiuent 
viure en paix. Et fe doiuent bien garder les nouuéaux 
mariez d'auoir du commencement quelque difcord b 
diflention : confiderans que les pièces de bois, ce dit 
Plutarque, frefchement collées & aflemblees, fe deHoi- 
gnent facilement : mais celles qui le font de long temps, 
auec grand'peine. Quelque autre confirmant cède opi- 
nion, va dire qu'il eftpit de l'aduis de monfieur Bodin, 
qui affeure qu*on peut nouer l'efguillette : combien que 
parauant il auoit toufîours penfé que cela ne fe faifoit 
par magie : mais que l'expérience le contraignoit à 
croire du contraire. Si on ne pouuoit, difoit-il, enfor- . 
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celler tk empefcher la copulation des nouueaux mariez, 
à quelle raifon euffent les anciens vré de tant de con- 
tr'-enchantemens & contreH^harmes contre les ligatures 
ëc enforcellemens? Le temps paffé à caufe de ces char- 
mes, on inuoquoit lunon es mariages, l'appèllant Soci> 
gène, qui conioinA par mariage les femelles auec les 
mafles : lugue U Populonienne, parce que par la con- 
ionâion dé la chair auec la chair, elle entretient b 
augmente les peuples : Pronube, eftant la maiftrefle des 
mariages : Cinzie, qui fait laifler aux mariées la cein- 
ture de leur virginité : Vnxie, à caufe qu'auant que la 
mariée entraft en la maifon du mary, Ton greflbit les 
gonds des portes de grefTe de loup, pour empefcher les 
coniurations. Ils ne faifoient iamais nopces, adiouftoit-il, 
fans appeller les corneilles pour vn bon augure de con- 
corde, foy, fli amitié, la concorde eftant fîgnifiee par les 
corneilles : leur focieté eflant fî grande, que H l'vne eft 
morte, fa compagne demeurera toute fa vie vefue, & 
ne s'accouplera iamais à autre. Mais auiourd'huy, que 
tout va au rebours, fi vous appeliez les corneilles, vous 
ferez tout esbahy que des cocus y viendront/Et auffî à 
fin que le mariage full heureux, on inuoquoit fouuent 
Hymenee pour vn bon augure, répliquant ce mot de 
Thalafle le iour des nopces. Auec cela ils mettoient à la 
porte le mufeau d'vn loup : parce que l'on ne peut en- 
forceller aucun de la in9ifon,à la porte de laquelle il fera 
attaché : ce qui fe fait bien encores auioud'huy. Aucuns 
auec tout cela empefchoient les Sorciers & Magiciens 
de rendre malheureux vn mariage, enuironnans les 
portes, où fe faifoient les nopces, tout à Tentour de 
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bandes, ou fil de laine, en engrailTant les gonds d'i> 
celles auec grefle de pourceau, & de bouc, dont efl 
venu vxor, pour remède à tous enchantemens : lef- 
quels eftoient faiâs fouuent aux nouueaux efpoufez quand 
le bruit des gonds efloit ouy en ouurant ou fermant les 
portes. Et fi ne laiflbit la nouuelle mariée de porter foubs 
fa robbe vn chapeau de fleurs de veruaine cueillies de 
fa main, de peur des illufions magiques, éc d'eftrc 
charmée, Itpourceque le motfafcinum fignifie charme, 
& le membre honteux de Priape, comme rapporte 
S. Augullin, & Priape efloit adoré es champs comme 
Dieu des femences, & garde-iardin, auffi efloit-il inr- 
uoqué es nopces, de peur que la fertilité d'enfans fufl 
empefchee par quelque fafcination. A propos dequoy 
Pompeius Feftus efcrit que les vers Fafcennins, qui fe 
chantoient es nopçages, peuuent auoîr emprunté leur 
nom de là : pource que telles chanfons ofloient & em- 
pefchoient la force de la fafcination. Il s'en trouua vn 
en la Seree tout contraire à ces deux, qui nioit & fe 
moquoit de ces charmes, que craignent tant les nou- 
ueaux mariez, difant que ce n'efloit que la peur & 
apprehenfion qu'on prenoit de cède ligature charmée, ti 
que les précautions & remèdes ne feruoientà rien. Car, 
difoit-il, quand celuy qui f« marie imagine que telle 
chofe fe peut faire, et eft vraye, & qu'on le peut em- 
pefcher d'auoir conionâion auec celle qu'il aime, à 
l'heure la vertu imaginatiue meut tellement la chaleur 
naturelle, <t les efprits, qu'il fe fait vne reale tranlhni- 
tation au corps, la vertu naturelle acquiefçant U obeîf- 
fant à la vertu imaginatiue, iufques. à ce qu'auec le 
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temps cède imagination ait prins fin, & que la vertu 
naturelle fe foit entièrement faiâe fuperieure Se mai- 
ftrefle. Car combien en voyez-vous, difoit-il, à qui l'ef^ 
guillette fe dénoue d'elle-mefme, la vertu imaginatiue 
ayant TaiA Ton cours? A d'autres elle ed defnoùee par la 
feule apprehenfion & perfuaPion qu'on leur en donne : 
car nous en voyons beaucoup qui ont recours à des 
perfonnes qu'ils peiifent forciers, ou defnoiieurs d'ef- 
guillelte, à des Egyptiens & Bohémiens, qui ne font 
autre chofe que des cérémonies externes, pour les 
alTeurer qu'elle e(l defnoùee, & que hardiment ils re- 
tournent à leurs femmes : fur celle afleurance, ils trou- 
uent, U leurs femmes auffi, que refguillette eft defnoùee. 
Car tout ainfi que par vne mefchante & fauffe croyance 
il adulent qu'on e(l rendu impotent U offenfé, pourquoy 
ne pourra-l'on eftre foulage puar le moyen de la mefme 
croyance? Comme il arriua à vn gentil-homme, lequel 
ayant entendu par le liure de Cleopatre, que fi ceux 
qui font liez s'oignent tout le corps de fiel de corbeau, 
& d'huile de iugioline, font défiiez : fe confiant es paro- 
les du liure, il ne faillit de le faire, tt incontinent il fut 
guery, non pas que la recepte euft telle vertu, mais 
parce que l'imagination eftoit préoccupée de faufle 
opinion, il fut guery par «e remède qu'il penfoit efire 
bon pour fon enchantement. Ceux qui tenoient l'opinion 
de Bodin luy demandent: mais venez çà, que direz vous 
qu'encores auiourd'huy auffi bien qu'anciennement, on 
pratique des contre-forcelleries? Vous trouuerez, luy 
difent-ils, qu'en la plus->part d'Italie on greffe la mai- 
fon auec le fiel d'vn chien tout noir, b que l'efpoufee 
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fortant de chez Ton père, &■ entrant en la maifon de Ton 
mary, ne touche à Teflueil des portes, maiseft portée : 
à fin qu'elle ne foit offenree par les chofes enforcelees, 
que les Magiciens mettent aux entrées des portes, pour 
femer vne difcorde & inimitié entre les mariez, & les 
rendre inhabiles à la génération. Et auffi parce qu'an* 
ciennement l'entrée des portes eftoit vne cho.fe G S. que 
la porte, que les Latins appellent ianùay eftoit en la 
garde du Dieu lanus, & les gonds, nommez cardvneSy 
dédiez à la DeeiTe Cardea, le fueil de la porte à Vefta : 
parquoy on failbit confcience de laifTer toucher le fueil 
de la porte aux pieds de la nouuelle mariée, tant ce 
lieu leur edoit fainéi & vénérable, tellement que les an- 
ciens penfoient defplaire à leurs Dieux, fi ellans aux 
portes ils euflTent parlé enfemble. A cède caufe, ils ne 
vouloient pas que leurs mariées commença lîent par vn 
facrilege à laifferleur virginité. Cefte cérémonie voulant 
fignifier que la mariée entroit par force au lieu où elle 
deuoit perdre fa virginité : comme l'autre cérémonie 
que fait le marié prenant fa femme par les aiflelles, en 
entrant, luy faifant frapper de la teRe au deflus de la 
porte, fans qu'elle touche de fes pieds le linteau de la 
porte, dénote par la douleur du coup receu, de ne 
fortir fouuertt hors de la maifon, fi elle veut auoir bruit 
& renom de femme honnelle. 

Celuy qui contrarioit à Bodin, réplique, qu'on prend 
les efpoufes comme par force d'entre les mains de leurs 
parents, & les fait-on entrer au logis de Tefpoux, fans 
qu*elles touchent des pieds au fueil de la porte, à fin de 
monflrer qu'elles ne vont point de leur confentement 
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en la maifon de leurs maris, & non point pour la fain- 
életé des portes, ne pour euiter les enchantemens : car il 
n*y a que ceux qui fe desfient de leurs forces U vertus, 
qui croyent en ces enchantemens, & qui en ont peur. 
Le feigneur de Montagne eft bien de celle opinion : 
mais auant que de fçauotr ce qu'il en dit, ie veux vous 
conter ce qui arriua à vne nouuellement mariée, eftant 
à fa porte vn iour de fefte, qui fans y penfer tenoit les 
ïambes entr'ouuertes. Son mary voyant cela, luy manda 
qu'elle fermaft la boutique, veu qu'il efloit fefte, & 
qu'il ne falloit pas l'ouurir. A quoy elle refpondit, c'ed 
luy qui en eil caufe, qui en portant la clef ne la ferme 
point, comme il deuil faire. 

Celuy qui faifoit ce conte empefcha de rire ceux de 
la Seree, leur difant qu'ils le feroient oublier ce que 
dit de Montagne des ligatures : qui dit que les noCieurs 
d'efguillette font impreflions de l'apprehenfîon U de la 
crainte, U non point enchantemens : car fouuent leur 
faifant à croire des contr'enchantemens ils font guéris. 
Et comme il dit, cela n'arriue gueres qu'aux premières 
accointances, & non après qu'on a e(lé long temps en 
mariage, dautant que les premiers abordemens font 
plus ardens & afpres, & que lors en cefte première 
cognoifldnce qu'on donne de foy, on craint beaucoup 
de faillir : & celuy à qui l'imagination a faiâ vne fois 
fouffnr celle honte, ayant mal commencé, il entre en fi 
grand'fafcherie, que la frayeur s'en augmente et redou- 
ble. El à ce propos, fainA Âugullin dit que telle adion 
ne dépend ny de noftre efprit, ny de nollre corps : de 
forte que les parties, qui font dellinees à telle aftion, 
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n'obeîffent à noftre volonté, comme les autres membres. 
CJue fi cela arriue à quelqu'vn, il ne faut pas faire 
comme fit vn nouueau marié, lequel ne fe trouuant 
difpcs, coupa la partie, rindifpofition de laquelle Tauoit 
fruftré de ton efperance, fe defpitant contre foy-mefme. 
Et m'esbahis, adioufte de Montagne, d'où eft venu ce 
congrez, eu quelle afleurance on y peut auoir pour 
rompre vn mariage : car quelque afTeurance que tout 
homme fe puifle promettre, il confeiTera qu'il n'eft en 
fa puifl'ance de fe faire paroiftre capable du mariage en 
prefence de la luftice, des Médecins, Chirurgiens, & 
matrones, que l'on craint. Se auecques vne femme que 
Ton tient pour fon ennemie : veu que telles adions d'elles 
mefmes requièrent vne alTeurance, k, vn fecret, S& vne 
amitié. Se qu'elles font hors de la puiflance & de l'efprit Se. 
du corps. Ce congrez mefmes eft reprouué par les 
Cyniques Philofophes en l'approbation de Bagoas, 
comme dit Lucian. Que fi i'efiois accufé, adioudoit 
Franc-à-tripe, d'eftre des froides queues, & qu'on me 
voulud vifiter, ie requerrois eflre vifité quand il geleroit, 
félon ce quatrain : 

On deuoit vifiter pendant qu'il geloit tant 
Petit lean qui ne peut, tant fa nature eji froide ; 
La glace qui roidity qui bande^ & qui eftent^ 
Eut y peut-ejlrey rendu fon injlrument plus roide. 

Et pour monilrer qu'il faut en ces affaires en vfer auec hon- 
nefieté & vergongne, les anciens nous l'ont exprimé foubs 
l'image de Venus cachée en vn antre. Et les Meliafies 
baftirent à Venus vne chapelle qui eftoit toute noire : 
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pouf déclarer cède honnefte vergongne, qui doit eftre 
maintenue en ténèbres. Mefmes on tient que TElephant, 
qui eft vne grofle befte, ne fe couple iamais auec 
Ta femelle qu'en fecret. Plutarque dit que les Romains 
n'approchoient pas de leur nouuelle efpoure, la pre- 
mière fois, tant qu'il y euft de la lumière, ains en ténè- 
bres : à fin d'adioufter quelque honte en Taffemblee de 
l'homme & de la femme, encores qu'elle foit légitime. 
A ce propos, adiouftoit-il, fainâ Auguftin dit en la Cité 
de Dieu, qu'vn honmie auroit plus de honte d'auoir 
affaire à fa propre femme, en lieu public, & deuant tout 
le monde, qu'il n'auroit pas de tuer vn homme en vne 
grande afTemblee de perfonnes. Et fi trouuons que 
les Athéniens eftoient en cecy fi fages, qu'ils ne vou- 
loient pas defcouurir les amours de l'homme & de la 
femme : ne permettans pas qu'on ouurid vne mifliue 
du Roy Philippes, leur ennemi, qui eftoit fubfcripte, à 
la Roine Olympiade fa femme, de peur que le fecret 
d'amours U de mariage d'vn mary efcriuant à fa femme, 
fut publié. Et fi ne vouloient pas les Athéniens, quand 
on recerchoit quelques malfaiéieurs, qu'on vifilaft la 
maifon d'vn nouueau marié. 

Auant que fortir de ce congrez, on va conter qu'en 
vn procès de feparation, à caufe de l'impuiflance du 
mary, il auoit efté ordonné qu'vn Médecin, vn Chirur- 
gien, auec vne matrone, vifiteroient le mary, puis fe- 
roienl prefens à ce congrez. Ayans faiâ approcher 
l'homme eu la femme, la matrone voyant que le cas 
du mary baiflbit autant qu'elle le pouuoit leuer, en 
frappant deiïus, va dire, Hé ! de l'inftrument : la mercy- 
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Dieu i'empefclieray bien, difoit-elle, que perfonne en 
foit iamais trompé : & tirant fon coufleau, à toute force 
luy vouloit couper, n'eud e(lé que le Médecin & le 
Chirurgien l'en empefcherent. Elle euil bien faiâ, fut il 
répliqué, car il ne faut iamais fe moquer de la mariée. 
Vne Felîe tondue s'entremeflant en ces difputes, va dire 
que ces nouueaux mariez ne doiuent point auoir crainte 
de faillir, veu qu'ils fe doiuent afleurer d*auoir vne 
femme chafte Se pudique, qui ne fçait fî Tefguillette ell 
nouée, ou fi elle ne Teft pas : pourtant elle ne cognoi- 
(Ira pas s'il y a faute ou non : que fî elle le fçait, fa 
fagefle & pudicité doit fuppleer à la crainte ou desfîance 
que fon mary a de foy-mefme, & poflible à la trop 
grand'amour qu'il porte à fa nouuelle efpoufe : car puis 
que ces ligatures arriuent le plus fouuent à ceux qui 
aiment bien, & ont peur de n'edre pas aimez récipro- 
quement, c'ell la trop grand'amour qui empefche l'aâe 
Vénérien, la volonté retirant les efprits aux parties fupe- 
rieures, l'homme ne pouuant faire deux chofes enfem- 
ble. Ou bien cela vient de la trop grande ioye des 
amoureux, par laquelle les efprits demeurent fî tranf- 
portez, que l'aife leur fait oublier leur deuoir : car le 
corps edant abbatu Se languiflant d'amour, engendre 
par fois la défaillance fortuite, qui furprend les amou- 
reux fî hors de faifon, qu'il les faifit d'vne glace au mi- 
lieu de la iouilfance, les rendant (lupides, Se fans aétion, 
toutes paffions qui fe lailfent goufter U digérer n'edans 
que médiocres. Vne Felfe-tondue lors va répliquer 
ainfî : Si la trop grand' amour qu'on porte à vne femme 
empefche qu'on ne puilTe bander à l'attelier de Venus, 
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ie VOUS puis affeurer que i'aime donc bien ma femme : 
car eftant auprès d'elle, ie ne me fens efmeu en forte 
du monde, eu fi c'e(l auprès d'vne autre, tant qu'on 
voudra. Et à ce propos^ adiouila noilre FelTe-tondue, ie 
vous feray vn petit conte d'vn pauure marié paffionné 
& craintif, qui difoit à fa promife, tant il auoit peur de 
faillir, ie voudrois auoir couché défia auec vous, ie vou- 
drois auoir faiét cecy, ie voudrois auoir faift cela : qui luy 
va dire, fans confiderer à quelle intention il le difoit, le 
crain fort, Monfieur mon amy, que vous aimiez bien 
befongne faiâe. On commençoit à rire, quand quelqu'vn 
nous afieura l'empefchement des nouueaux mariez 
prouenir à caufe que ceux qui ont ce qu'ils demandent 
à leur plaifir, n'ont pas l'imagination fi excitée que 
ceux qui trouuent quelque refiftance : Venus eftant 
prompte à ceux qui font violence, parce qu'elle dilate 
les efprits, qui s'enflamment par la répugnance, dautant 
que la vertu d'imagination en e(l excitée. Nonobfiant 
toutes ces raifons, la plus-part de ceux de la Seree ayans 
veu Bodin, tenoient que Tefguillette fe pouuoit nouer 
par art magique 9t diabolique : <t qui les en alTeuroit, 
c'eftoit que cela elloit fi commun, qu'il n'en falloit plus 
douter. Pour mieux afleurer leur opinion mettoient en 
ieu Spiranger, qui a efcrit auoir veu vn honmie à Spire, 
qu*on auoit fi bien enforcelé, qu'il penfoit eftre priué 
de fes parties viriles, & fe faifant vifiter par Méde- 
cins b Chirurgiens, ne luy trouuerent rien à dire, ne 
bleffure quelconque : & que depuis ayant appaifé la 
Sorcière, qu'il auoit ofTenfee, il fut refiitué. le fçay 
bien, répliqua vn autre, comme on fe gardera des Sor- 
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ciers & noueurs d'erguillelte : car fi vous les pouuez 
cognoillre, & vous desfier d'eux, ils ne fçauroient vous 
nuire. Regardez donc bien quand vn homme ou vne 
femme crachent : car vn Nigromantien & Sorcier ne 
crachera iamais deuant luy, ne au cofté droiél ; par> 
quoy s'il fe treuue quelqu'vn qui crache toufiours à 
gauche, doutez-vous de luy. Arnaldus à Villanoua, auec 
Argelatés, va dire vn de la Seree, alTeurent qu'on ne 
fçauroit nouer refguillette, fi le mary piffe à trauers 
Tanneau nuptial. 

Vn DroUe afleura qu'il fçauoit bien vne receple plus 
affeuree, U bien expérimentée, contre les enchante- 
mens de refguillette. C'eft, difoit-il, que fi ceux qui 
fe veulent marier, ou font promis, ou en fiançailles, 
peuuent prendre vn pain ou deux fur la fournée auant 
que d'efpoufer, on ne les fçauroit lier, garroter, ne 
cheuiller, ny à la Melfe, ny à Vefpres, ny en quelque 
forte que ce foit les rendre ineptes à la génération : 
euITent-ils apprins leur magie en l'efchole de Tolède, U. 
de Salamanque, foubs Picatrix leur grand maidre : & 
l'en defpite toutes les Sorcières de monfieur Bodin, & 
le diable des Sauuages de l'Amérique, qu'ils nomment 
Aignan. Et ie m'alfeure, adiou(la-il, que les promifes 
& fiancées ne refuferont point de cela leurs promis 8& 
maris futurs, quand elles fçauront qu'on le' fait pour 
vne fi bonne fin & intention. Taurois grand'peur, répli- 
qua vn de la Seree, que le commencement & la' fin ne 
fuflent qu'vn : car iamais vne femme n'abandonne fon 
honneur pour vne fois, & pour vn homme feul, & qui 
ne le peut garder deuant qu'auoir la douceur du ieu, ne 
le gardera iamais y eftant aifriandee. 
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Noftre FelTe-tondue va dire qu'il aimeroit mieux fc 
fier à vne femme de fa ville qu'il cognoifl, qui auant 
que faire vn mariage, elle elTaye fi le mary n'eil point 
charmé, & s'il eil point des froides queues, puis elle en 
alTeure les parents de la fille, & la fille mefme, fî elle 
entend raifon. Et fi elle n'a elle appellee au commen- 
cement (car elle a grand'prefle) elle eft fi fmguliere aux 
charmes & ligatures, qu'ayant interrogé les parties, k 
productions faiéles des deux conioinéls, U le tout mis en 
droift, fi pofTible eft, vous verrez les parties contentes. 
Et fî me fouuient, qu'après auoir afTeuré vne mariée de 
la fuffifance du mary qu'on luy vouloit bailler, qu*elle 
demanda à celle fille le lendemain de tes nopces, fi le 
marié luy auoit bien faiél le cas, & qu'elle luy auoit ref- 
pondu qu'il luy auoit faift autant qu'vn bon Chreftien 
peut faire. 

Mais, demanda quelquVn, qui fe plaint le premier du 
charme, ou le marié ou la mariée ? Car i*ay toufiours 
veu, difoit il, qu'on le fçait pluftoft du cofté de la 
mariée, que du marié. Et vrayement ie croy bien, fufl-il 
répliqué, car le mary s'accuferoit foy-mefme, en allé- 
guant fon défaut & impuiffance. Si me fuis-ie fouuent 
esbahy pourtant, adioufta-il, comme vne ieune fille 
peut fçauoir quand refguillette eft nouée, qui luy a 
apprins à le cognoiftre, & comment elle s'ofe plaindre, 
encore qu'elle le fçache : veu mefmement que les fem- 
mes vefues qui fe remarient n'en difent mot : combien 
qu'elles doiuent mieux fçauoir s'il y a du charme que 
les filles, qui n'en parlent que par ouï dire : vous afleu- 
rant qu'il y a des filles ic des femmes qui fe plaignent à 
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tort : comme fit dernièrement la fille d'vne de mes voifines 
fans rien nommer, qui afTeuroit l'efguillette eflre tioùee, 
parce, difoit-eile à fa mère, que fon mary ne la baifoit 
toute la nuid que cinq ou fix fois : après vous auoir dit 
qu'on trouue eilrange quand vne fille fe plaint de ce 
qu'après l'auoir perdu, elle le regrette, & s'en fafche : 
car Pline dit que l'homme & la femme font feuls qui 
ont regret à leur pucelage. Dauantage, fut-il dit, de- 
quoy fe plaint vne ieune fille ? que fçait-elle qui défaut 
en mariage? comment cognoiR-elle vne chofe quand 
elle ne fçait que c'efl. Se dequoy a faute fon mary ? Il 
y en a auffi, répliqua quelqu'vn, qui n€i fe plaignent 
fans occafion, leur eftant difficile de le celer, comme 
vous entendrez. Il a eflé marié ces iours palTez, com- 
mença-il à nous dire, vn ieune & bon garçon, qui fe fia 
en fon beau père de l'argent de fon mariage. Pourtant 
le père, après les nopces fept ou huiâ iours, conuie 
les parents, tant les Hens que ceux de fon gendre, à 
fin de payer ce qu'il auoit promis en mariage. La nou- 
uelle mariée voyant que fon mary ne parloit point à fon 
père ne à fa mère, luy va dire, He-dea, mon mary, 
vous ne faites compte de mon père ne de ma mère : le 
mary luy refpond, ie n'en fais compte vrayement, car 
ie n'en ay point faid de recepte. Sa femme qui eftoit de 
bon efprit, fçachant ce qu'il vouloit dire, fit tant que 
fon père & fa mère s'accordent de payer le mariage, 
& que leur gendre entreroit en recepte. Mais ainfî qu'on 
comptoit l'argent, la nouuelle mariée, leur fille, ne fe 
put tenir de dire : Mon père, ie vous prie de ne payer 
8& bailler l'argent à mon mary, Car ie vous alTeure que 
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noRre befongne n'est pas encores faiâe. Son père, 
encores qu'il rougift vn peu, ne fe put tenir de rire, 
non plus que tous les autres parents, qui contefterent 
fur le payement. Les parents de Ja Bile tenoient fort b 
ferme auec elle, que puis que la befongne n'eiloit pas 
faide, que le marié ne deuoit edre payé. Le marié, b 
tes parents difoient, que fi, pour le moins en baillant 
caution : le mary les alTeurant qu'il feroit tant, auec 
l'aide de Dieu, & de fes amis, que la befongne feroit 
faiéte. Ce nouueau marié, pourtant fe vantoit d'auoir 
faiâ de grandes preuues de fa perfonne, & offroit en 
donner bons tefmoings : quand celle nouuelle mariée 
luy va dire. Et qu'auons-nous affaire de tefmoings? fais 
icy le femblable, b n'y aura perfonne de nous qui ne le 
croye. Si i'eftois Magiftrat, va dire vn Drolle, à fin ' 

qu'on ne fe moquaft point de la mariée, tous ceux qui 
font légers de deux grains, ou qui font froids en queue, 
feroient tenus de le venir déclarer : que s'ils fe venoient 
à marier 8e. fulTent trouuez chaponnez, ou ne pouuans 
bander & racler, ils feroient griefuement punis, pour 
s'eftre moquez de la mariée : à l'imitation des Scythes 
qui ne peuuent engendrer : lefquels fe habillent en 
femmes, U font les œuures des femmes, par là con- 
felTans eflre effeminez, & pour les cognoiftre des autres. 
Et appellent ce mal, maladie de femme, qui leur vient 
des gouttes qu'ils ont d'auoir cheuauché fans eftriers, 
les ïambes pendantes. Et pour guérir, fe font feigner 
des veines qui font deflbus les deux oreilles, remedians 
à ces gouttes par ce moyen : b c'eft cela qui les rend 
(leriles totalement, b fait qu'ils font tenus de confeiTer 
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leur infuffirance de bander à l'attelier de Venus. Mais, 
répliqua quelqu'vn, n'e(l-il pas permis à Thomme de fe 
defmarier, fi fa femme a quelque défaut en elle, ou 
qu'elle n'ait point de cela ou qu'elle en ait trop peu? Il 
luy fut refpondu, que ce cas n'arriuoit gueres, U qu'elles 
en ont toufiours plus que peu, Se qu'il n'auoit iamais 
ouy parler que d'vne chambrière, qui fe nommoit la 
Mau-percee, parce qu'elle n'auoit point de cela. Or 
celle pauure fille eftant fafchee de ce nom, & qu'allant 
parmy la ville on la monftroit au doigt, difant. Voilà 
la fille qui n'a point <ie cela, tout le monde le trouuant 
bien eftrange, & aufli que fa maiftrefTe la vouloit laifler, 
parce qu'elle ne l'ofoit mener après elle par la ville, tant 
il y auoit de prelTe à voir fa chambrière, cède pauure 
feruante fe fentant mal-heureufe comme vne femme qui 
n'a point de ie ne fçay comment a nom, eut enuie de fe 
marier, penfant que fon mary luy en trouueroit bien vn, 
comme font les autres, que s'il ne luy en pouuoit trou- 
uer vn, qu'il luy en feroitbien vn, comme font les autres, 
&. par ainfî qu'on ne fe moqueroit plus d'elle. Auant 
qu'edre mariez, fon mary fut bien aduerty du tout, 
<t qui ne laiiTa à fe marier auec elle, U difoit qu'on 
difoit par raillerie celle raillerie, le mary l'interprétant 
tout au contraire. le vous laiiTe à penfer s'il fe trouua à 
la MeiTe nuptiale des femmes & des hommes : l'vn def- 
quels, prenant fon chapeau en la main, s'en va parmy 
les femmes, leur difant. Mes Dames, ayez pitié de celle 
pauure fille, U luy donnez ce que vous avez de trop, 
vos maris n'en feront pas marris. Le foir venu fon mary 
ne luy pouuant trouuer fon calibiflris, ne luy en faire 
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vn, comme fa femme imagtnoit, cogneut bien qu'on luy 
auoit diéi la vérité, U que la mariée s'eftoit moquée de 
luy, en lieu que bien fouuent les hommes fe moquoient 
de la mariée, & non gueres les femmes du marié. Par- 
quoy ce marié fe plaignant que fa femme n'auoit point 
ce dequoy les autres n'ont que trop, fait citer fa femme : 
laquelle eftant vifitee par gents experts, & à ce cognoif- 
fans, fut permis à ce marié de laiffer fa femme, & per- 
mis à luy de fe pouruoir comme bon luy fembleroit, & 
défendu à fa femme de fe remarier, attendu qu'elle 
n'auoit point le principal outil U fondement de mariage. 
Cède pauure fille bien esbahie & fafchee, pria fa mai- 
(Irefle de la reprendre, & que pour le moins elle n'auroit 
point caufe d'eftre ialoufe d'elle & de fon mary, qui 
eftoit roide vn peu du deuant. La maiftreiTe luy refpond, 
qu'elle ne Toferoit prendre, veu mefmes qu'ayant prins 
vne autre chambrière, ils la monftroient auec le doigt, 
St crioient, Voicy la fille qui n'a point de cela. Celle 
nouuelle fei\iante fafchee de cela, & que perfonne ne 
s'adreflbit à elle, & pour fe défaire de ces importuns qui 
crioient. Venez voir la fille qui n'a point de cela, leur 
va dire en riant, Ce n'ell pas moy, l'en ay bien vn Dieu 
mercy. 

Toute la Seree trouua fi bons ces contes, qu'vn d'icelle 
afferma qu'il y auoit prins plus de plaifir qu'aux Comé- 
dies de Méfier Pantalon, auec fon Zani de lan Cor- 
netto, qu'il auoit veu iouër l'apref-dinee. Vous prendrez 
bien encores plus de palTe-temps, va dire vn autre, 
mais que m'ayez entendu conter ce qui s'efl pafTé n'y a 
pas long temps. 
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Vn père, commença-il à conter, mariant fa fille, 
promet à fon futur gendre vne bonne fomme d'argent, 
dans la benediâion nuptiale, oultre ce que l'oncle de la 
fille promettoit de luy bailler cinq cents efcus, mais 
qu'il ne vouloit pas que fa niepce, ne fon père, ne fa 
mère, ne perfonne du monde en fceuft rien. Le beau 
père ne pouuant accomplir ce qu'il auoit promis de 
bailler à l'anneau, fait tant que fon gendre ne laifle à 
efpoufer fa fille, auec promeffe que trois mois après le 
mariage confommé, il ne faudroit à leur bailler ce qu'il 
leur auoit promis. L'oncle auFTi les afleure des cinq 
cents efcus : moyennant que le père, la niere, le mary, 
ny la femme, ny le Notaire, ne perfonne n'en fceull 
rien. Les trois mois palTez, le marié & la mariée s'en 
vont chez leur père, & le prient de leur bailler ce qu'il 
auoit promis en mariage : & qu'eftans tous deux ieunes, 
fans grands moyens, ils ne pouuoient fouftenir le faix 
& charge de mariage : &. aufTi que le marié difoit que 
fes amis luy auoient did qu'il feroit tenu du douaire de 
fa femme s'il ne le demandoit. Le beau-pere & la belle- 
mere lurent, qu'il leur efl impoflible pour lors de bailler 
de l'argent, & le prient d'attendre, & auoir vn peu de 
patience. Le gendre fafché tout ce qu'il fe peut, & 
eftant en grande cholere, leur va dire, que s'ils ne luy 
bailloient prefentement l'argent de leur mariage, qu'il 
feroit tant cela à fa femme, leur fille, qu'ils s'en repen* 
tiroient, &. elle auffi. Le beau père & la belle mère bien 
fafchez, aduertirent leur gendre de ne s'efchauffer pas 
tant, que venant après à fe refroidir il amaflaft quelque 
maladie. Ce mary eftant en cholere, fit bien «(fez long 
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temps ce qu'il auoit promis, tenant fa promefTe deux 
ou trois mois : mais ne pouuant continuer, U fa cholere 
paflee, fa fenune vne nuid luy va dire, voyant qu'il ne 
faifoit plus rien de ce qu'il auoit promis U iuré. Mon 
mary, ie croy que mon père vous a piiyé? Ce fut aflez 
diâ : le mary entendit bien ce qu'elle vouloit dire, ie 
croy que fi faites vous. 

Les femmes protefterent de ne fe trouuer plus en ces 
SereeSy tant pource qu'on y contoit des chofes trop li- 
bres, U que les autres les faifoient tant rire, que cela 
feroit caufe de les rendre pluftoft vieilles : car vne d*en- 
tre elles les affeuroit, que la bouche en s'ouurant fait 
maintes rides U plis au vifage, lequel à la longue, comme 
la peau fe defleche, par la continuation du plier en 
mefme lieu, retient imprimées les mefmes rides : qui 
ell caufe, difoit-elle, qu'on défend aux filles de trop rire. 
Vn autre fe va addrefler à ces femmes, U leur va dire 
qu'elles n'eftoient pas où elles penfoient, U que s'il y 
auoit quelque chofe vn peu libre, faites femblant, leur 
difoit-il, de coudre, U en deftournant les yeux, ouurez 
les oreilles, U referuez de rire quand ferez à part vous. 
Mais quand il voulut dire quelque chofe, il fut empefché 
par les femmes, parce qu'il eftoit vn peu libre à fon 
parler. Et cela fut caufe qu'il conunença à louer la cou- 
tume des Grecs, qui n'admettoient iamais les filles à 
leurs conuiues, & aufli les hommes n'alloient point aux 
feftins des filles ne des femmes mariées. 

Les Perfes ne voulurent iamais que leurs fenunes 
aflîftaffent en leurs conuiues, à caufe de quelques paro- 
les libres, qui efchappent parmy le vin U les viandes. 
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Car, difoit-il à ces femmes, fî vous n'elliez icy, nos fou- 
pers & nos Serees feroient bien autres : & ne feruez 
que d'empefcher noftre liberté, eftans toufiours en 
crainte d'offenfer la pudicité des femmes. Vrayemcnt, 
répliqua quelqu'vn, ie trouue bonne Thonneileté des 
Grecs : parce que, comme dit monfieur Muret en in- 
terprétant Ifœus, les hommes parlent plus librement le 
foyeufement es fellins & banquets qu'es autres lieux : b 
n'y a homme fi fage, fi difcret, fi retiré, te feuere, qui 
entre le vin U les viandes ne fe difpenfe de dire U ef- 
coûter quelques propos pour rire U refîouTr toute la com- 
pagnie. Et ne fe peut faire, adioufte Muret, qu'il n'ef- 
chappe à ceux qui veulent rire, & auoir du pafle-temps, 
lors qu'ils ont l'efprit deliure de foucy, quelque mot 
lafcif, qui meriteroit reprehenfion, s'il eftoit dit ailleurs. 
Il luy fut répliqué, que fi on oiloit les femmes des ban- 
quets d'auec leurs maris, il aduiendroit qu'on feroit les 
conuiues auec des concubines, comme firent les Parthes : 
dautant que ceux qui ne voyent pas volontiers leurs 
femmes beuuans & mangeans auec eux, leur enfeignent 
à fe traider à leur aife quand elles feront feules : comme 
de mefmes ceux qui ne prennent pas plaifir de coucher 
auec leurs femmes, & qui ne leur font point de part de 
leur paiTe-temps, & du rire, leur apprennent de cercher 
ailleurs, fans eux, leurs plaifirs & voluptez. Et que les 
Romains, exemplaires de toute vertu, n'auoient point 
feparé les femmes de leur table, U que feulement ils 
l'auoient défendue aux filles, les anciens n'ayans iamais 
voulu que les vierges fceulTent rien des affaires de Ve^ 
nus la nopciere : te fi ont dit en vne de leurs Loix, qui 
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fe commence Conjenja^ C. de Repui, muîier. que fî vne 
femme contre le vouloir de fon mary, ou ne le fça- 
chant pas, eft allée à vn conuy auec des eftrangers, que 
le mary la peut iuftement répudier : car les banquets, 
ce dit Âccurfe en la Loy Qiioiaityff, ad t. IuL de aduît, 
ne font que vn prélude k, auant-ieu de Venus. Celuy 
qui faifoit ce difcours, voyant qu'on l'efcoutoit, va 
commencer à dire : Il n'y a pas long temps que ie me 
trouuay aux nopces d'vne aflez belle mariée, & rebelle, 
car toutes les matrones, & parentes du marié, & de la 
mariée, furent bien empefchez à la faire condefcendre 
de s'aller coucher : & croy que fans vne tante qui parla 
à elle des groffes dents, qu'elle fuft encores pucelle.Mais 
après luy auoir dit. Et bien m'amie, que voulez-vous 
dire? vous faites bien la fotte, vous voilà bien eftonnee, 
vous faites bien l'eftroiûe, vous ne fçauez volontiers que 
c'ell, voulez-vous eftre la fable de tout le peuple, b que 
demain tout le voifinage foit afçauanté de vollre fim- 
pleffe U follie? Penfez-vous qu'on vous en eftime dauan- 
tage ? Ayant dit cela^ elle la prend, & la porte dans la 
chambre de fon mary, fermant la porte fur eux. Le 
mary ayant ouï tout ce difcours, & eftant fafché d'at- 
tendre tant, s'eftoit couché : qui prie bien fort la mariée 
de fe venir coucher : voyant qu'elle n'en vouloit rien 
faire, il fe leue, & la veut deshabiller, elle fait encores 
plus la fafcheufe, dont il fut contraint de fe remettre au 
lia, U de venir plus que iamais aux prières, qui n'y 
feruirent de rien. Parquoy en fin il luy va dire, Et m'amie 
que ne vous venez-vous coucher? vous ne faites que 
vous morfondre : ie vous promets que ie ne vous feray 
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rien. 11 fut tout esbahy que cède mariée luy va refpon- 
dre, Et que iray-ie donc faire? Le marié defpuis m'a diét, 
que cède réplique le fifl plus rire que tout le relie de la 
nuid. Quelques vns vouloient rire, mais il va continuer, 
à fin que les femmes ne s'en allaflent pas. le vous laifle 
à penfer, adioufta-il, s'il tardoit à nollre nouueau marié, 
veu que tout le iour meTmes il ne pouuoit demeurer en 
vn lieu, & les Dames le blafmoient fort d'inconflance te 
légèreté, de ce qu'il eftoit fî endemené, qu'il ne fe fai- 
foit que mouuoir & remuer. Aufquelles il auoit refpondu 
franchement, qu'il auoit ie ne fçay quoy entre les Ïam- 
bes, qui en eftoit caufe, que fi elles l'auoient entre les 
leurs, qu'elles fe remueroient bien encores plus fort. 
Efcoutez, commença à dire vn Drolle, d'vn marié qui 
n'eftoit pas fî afpre la première nuiét de fes nopces 
que ce(luy-cy : encores qu'il fe mit en fon effort de 
confommer le mariage : mais la mariée ne le vouloit 
laifler approcher, fî bien qu'en fin efchappant elle s'en- 
fiiit du lia. Luy fafché de ces Tottifes, la laiffa là, U ne 
craignant point qu'elle fe morfonde, comme l'autre ma- 
ry, fe met à repofer, & luy laiiîe prendre le frais à fon 
aife. Elle penfant que fon mary l'allaft quérir, & voyant 
qu'il n'en tenoit conte, fe refolut, & dit à fon mary, le 
gage que ne me fçauriez trouuer. Or notez qu'elle n*e- 
ftoit fuyee gueres loing, eftant cachée à la ruelle du lia : 
les femmes de ce temps couchant au lift du codé de la 
ruelle, aufTi bien que les Romaines : voilà pourquoy, ce 
dit de Montagne, on appelloit Cefar, fpondam Régis 
Nicomeiis, Vn autre de la Seree va commencer à dire, 
l'ay enuie de vous reciter ce qui arriua à vne ieune 
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mariée, qui n'eftoit pas vn brin fafcheufe à fe coucher, 
mais pour eftre deuotieufe full fruftree toute la nuid de 
ce à quoy elle s'attendoit en bonne deuotion. C'eft 
qu'eftant couchée auprès de Ton mary, qui vouloit com- 
mencer à bien faire, elle entend le refueilteur, qui incite 
ceux qui font couchez à prier Dieu pour les pauures 
trefpaflez : à cefte caufe elle prie fon nouueau marié 
de la laifler, iufques à ce qu'elle euft dl£i fon oraifon : 
ce qu'il luy oAroya, ne la voulant pas refufer de fa 
première requelle. Le mary qui auoit efté de la fefte, 
&. qui auoit accouftumé de s'endormir en difant fes 
audtnos, fe met à faire aufli fa prière, & en la faifant 
s'endort iufques au lendemain matin : nonobdant que 
la mariée full toute la nui et à luy dire. Mon amy, i'ay 
did, allons, allons, mon amy, i'ay acheué mon oraifon, 
il y a long temps que le refueiUeur eft palTé : mais pour 
parier ne pour pouiTer, il ne fut iamais ponible à cefte 
mariée de le refueiller. 

Les femmes firent femblant de n'auoir point ouï tous 
ces contes, mais le vous lailTe à penfer fi elles rioient 
dans le corps. Qui fut caufe que fans eftre interrompu, 
il va pourfuiure ainfi. Ce n'ell pas de maintenant que 
les filles font ainfi les fafcheufes : car anciennement le 
nouueau mary appelloit pour fon aide la DèelTe Virgi- 
neufe, dautant qu'on ellimoit qu'elle auoit la charge 
de faire que la bande, que les vierges portoient tout le 
temps qu'elles demeuroient vierges, fut defnoûee heu- 
reufement, foudain qu'elles feroient mariées. Et les 
anciens, comme recite fainA Auguftin auec l'authorité 
de Varron, auoient couftume de porter cefte Deefle en 
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la chambre où deuoient eftre enfemble la première 
nuiéi les nouueaux mariez, à fin qu'à fon aide, l'efpoux 
euil plus aifément le fruiél de la fleur qu'il defiroit, ti 
à fin auffî que l'efpoufe ne l'empefcbafl point, & de 
mettre au cœur de l'erpoufee de ne faire aucune refi- 
fiance voyant des Dieux auprès d'elle. Efcoutez, ie vous 
prie, va dire vne FelTe-tondue, vn petit conte d'vne 
ieune mariée qui n'auoit point peur du foir de fes nop^ 
ces, U né luy falloit point porter en fa chambre la 
DeeiTe nopciere. C'ell, difoit-il, que durant tout ie 
difner, aucuns beuuoient à celle mariée, les autres par- 
loient à elle, & luy demandoient quelque chofe propre 
pour ce iour des nopces, mais cefle mariée penfant 
bien ailleurs, ne refpondoit ny bien ny mal, & ne fa'foit 
autre chofe que rire. Tant plus fa grand' mère la blafme 
de rire, tant plus elle rit : ce qui contraind dauantage 
cefle grand' mère de luy demander. Et mais ma fille 
qu'as-tu à rire fî fort? Cefle mariée luy dit franche* 
ment, ie me ris de ce foir, ma mère. 

La mère combien qu'elle fufl des plus pudiques, fi 
ne fe put-elle tenir de rire, voyant la fimplicité At ieu- 
nefTe de fa fille. Ceux qui efloient de la fefle, non con- 
tens de rire vne fois, la voyans toufiours rire, luy de- 
mandoient, Et Madame la mariée, dites-iK)us dequoy 
vous riez tant. Elle leur refpondoit, comme deuant, ie 
me ris de ce foir. Vous affeurant, difoit-il, que de force 
de rire le ventre me fit fi grand mal, que tout le iour 
ie n'en fus point à mon aife : à caufe que par le rire le 
diaphragme U autres mufcles auoient eflé fi fort agitez 
par l'efmotion & eflargiffement du cœur, qui fe dilate. 
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pr«ffant les bo^x par vne colligance^ qu'il s'eftoit 
faiû vne fî grande tenfion qu'elle approchoit du defchi- 
rement. 

Quelque autre luy va répliquer, que s'il fe fuft trouué 
à vne autre nopce, là où il eftoit, U eull ouy ce qu'auoit 
dit vne autre mariée, puis qu'il fe trouuoit mal de trop 
rire, qu'il y euft eu danger de rendre par les yeux 
toute l'humidité radicale. Iladuint, commença- il à dire, 
qu'vne mariée, après difner, que l'on danfe, qu'on ioûe, 
qu'on follaflre, vint à monftrer Ton ie ne fçay comment 
a nom : & ie m'en croy, car ie le vy. Les femmes luy 
dirent. Et m'amie, cachez voftre petit cas. Noftre 
mariée, fans s'eftonner, leur va dire. Et pourquoy le 
cacheray-ie, puis qu'on me le trouuera bien à ce foir? 
Celuy qui faifoit le conte ne le pouuoit quafi acheuer, 
tant il auoit enuie de rire : mefmes les femmes ne s'en 
pouuoient garder, combien qu'elles diffent que c'elloient 
des mariées de village. Âpres les auoir alTeurees qu'elles 
elloient de ville, U d'affez bonne famille, & riche, ils fe 
vont mettre à faire des contes des mariées villageoifes, 
qui ne font point tant les faroufches U les fuccrees que 
celles des villes, quand il eft queftion de laifler Ton pu- 
celage. Car de mère à fille ils fçauent ce qu'a efcrit 
Antiphanés en vn Epigramme Grec, qui ne le tient que 
du commun. C'eft qu'vne ieune fille fuyant fon mary la 
première nuid de fes nopces, fut mife en pièces par 
des chiens. Et les filles s'aCTeufms que c'eftoit vne pu- 
nition enuoyee de Dieu à cefle pauure mariée, n'ofent 
plus bouger de la place où les matrones les ont couchées 
la première nuiét de leurs nopces. Auiourd'huy fi elles 



CINQ.VIESME SEREE. 20^ 



ne le veulent croire, & qu'elles difent que ce font difts 
de vieilles, on leur dit que c'eft vn grand mal-heur en 
mariage, fî la mariée fe laiiTe defcoiffer la première 
nuiél de fes nopces : parquoy les matrones leur com- 
mandent de mettre leurs deux mains fur leurs coiffures, 
afin que leur couure-chef ou efcofion de nuiâ ne bouge 
de delTus leur tefte. Qui rend les nouuelles mariées 
ainfî farcheufes, va répliquer vn de la Seree, ie croi que 
c'eft que les nouuelles mariées leur font peur, leur difans, 
toutefois en fe moquans, qu'elles ont enduré grand mal 
la première nuit de leurs nopces, principalement à la 
première rencontre : mais pour tout cela elles ne laif- 
fent point à le vouloir fçauoir & effayer : & me fouuient 
d'vne fille qui demanda à fa coufine, le lendemain de 
fes nopces, fî on luy auoit faiél grand mal : & luy ayant 
aiîeuré qu'ouy, elle ne laifla de lui dire : Encores qu'il 
me deuft faire plus de mal, fî faut-il que ie l'eflaye. 

Le premier conte de village, fut d'vne pauure mariée, 
qui eftoit fî fîmple, que cinq ou fîx iours après fes nop- 
ces, trouuant la chambrière auec fon mary, elle ne luy 
fit que dire, M'amie, ie feray bien cela, allez faire autre 
chofe : penfant que ce fut vne befongne, que tous ceux 
de la maifon deuffent faire. 

Le fécond parla d'vne chambrière, qui fît entendre à 
fa mère que refolument elle vouloit eflre mariée. Sa 
mère luy difluadoit tant qu'elle pouuoit : luy difant, Vous 
efïes en vne fî honnefle & bonne maifon, regardez bien 
que voulez faire, vous ne ferez jamais fi à voflre aife. 
Si vous fçauiez que c'eft de mariage, comme moy, vous 
ne vous hafteriez pas tant : l'expérience d'vne de vos 
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coufines, U de plufieurs autres vos compagnes, deuroit 
vous rendre fage. 

La fille à qui il efchappoit de fe marier, & qui fentoit 
les efguillons & poinâures de la chair (telles filles eftans 
appelées parles Grecs, à ce qu'on m'a dit, Aniromanesy 
c'eft à dire, enrageans d'auoir le mafle) va dire à fa 
mère, que celles qui font chez ces grandes Dames n'ont 
iamais aucune récréation en ce monde, ne frequentans 
iamais leurs parentés, ny leurs pareilles, auec lefquelles 
elles puiiîent dire priuément toi pour toi : &. qu'elle fut 
vne Fois tant tanfee d'auoir demandé à vne autre cham- 
brière, Monilre-moy ton feruiteur : combien y a-il que 
tu ne le vis? t'aime il autant que tu l'aimes? Et fi ne 
faut auoir à la bouche, difoit celle chambrière à fa 
mère, que ce mot de Madame^ qui me poife tant fur 
l'efpaule, que ie ne puis plus l'endurer. Et comme l'on 
ne fçait de quel codé le chien fe doit coucher tandis qu'il 
fait fes tours, auffi ne fçait la feruante comme feniir 
deùement fa maiUrelTe, eu efgard à la variété de leurs 
efprits & à leurs delicatefîes : puis on ne peut pas touf- 
îours complaire U au maiUre & à la maiflreffe. Le plus 
grand honneur que nous ayons, c'efl d'eflre mefîageres 
de Madame à Madame, fans que iamais elles nous ap- 
pellent par noflre propre nom : mais feulement. Putain 
fais cela : où vas-tu, teigneufe? que n'as-tu faiél cecy, 
truye? pourquoy as-tu mangé cecy, gourmande? com- 
ment eft failly vne telle chofe, larronnefTe? tu l'as don- 
née à ton ruffien. Qu'efl deuenue la poule? Si tu ne la 
trouues, ie te la rabbattrai fur tes gages. Voyant ce 
traiélement, difoit cède feruante à fa mère, quand ie 
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luy dy que ie m'en veux aller, & que ie me veux marier, 
k, luy demande mes feruices, c'ell à m'iniurier, & m'ap- 
peller larronnefTe : que i'ay faiâ cecy, que i'ay faiâ ce- 
la, que ie me fuis ioiiee au maiflre U au valet : b pen- 
fant en fortir mariée, vous fortirez chargée d'iniures. Et 
qui me tourmente le plus, c'ell que ie ne puis pas com- 
plaire à Monfîeur U à Madame. La mère après auoir 
entendu les raifons de fa fille, à qui toutesfois il ne de- 
mangeoft pas là, fut tellement perfuadee, qu'elle kiy 
cerche vn mary, qui fe trouua quafî d'accord auec la 
mère & la fille, (inon qu'on ne vouloit pas tant bailler 
de bled que celuy qui demandoit celle fille en vouloit 
auoir. 

La fille à qui le gars plaifoit, & qui le pourchaflbit, 
& en eiloit amoureufe, voyant qu'ils ne fe pouuoient 
accorder touchant le bled, va dire à celuy qu'on luy 
vouloit donner, Mon amy, ne laiiTez pas pour le bled à 
vous accorder : car ie vous alTeure de boire toufîours 
vn pot de vin auec vn petit morceau de pain. le ne fçay 
fi ce qu'elle difoit eftoit vray, ou fi l'enuie d'eftre mariée, 
ou l'amour, la fit ainfi parler : les filles appetans plus 
les honimes que les mariées, penfans auoir plus de plaifir 
à ce qu'elles n'ont iamais effayé ne fceu. Quelqu'vn 
notant ce qu'on auoit diâ, que cefie fille eftoit amou- 
reufe, va dire, femme ou fille qui confeiTe ouuertement 
qu'elle efl amoureufe, l'homme la doit fiiir U haïr : puis 
qu'elle commence fon mariage par vne fi honteufe con- 
tinence. Et c'efl auiourd'huy celles que nous aimons 
mieux prendre en mariage : penfans que l'amitié qu'elles 
nous portent auant qu'eftre mariez, continue iufques à 
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la fin du mariage. Mais voicy qu'il arriua quand on la 
menoit efpoufer à la Parroifle, c'eft qu'elle euft enuie 
d'aller à tes affaires : là où on la lailTe aller, & fortant 
du chemin fe met vn peu à l'efcart pour feruir fon mai- 
(Ire. Les meneftriers & hault-bois vouloient ceffer la 
note, mais pour fauuer l'honneur de la mariée, & qu'on 
n'en fceuft rien, on leur cria, foufiDez toufîours : l'vn 
leur difant, fouRlez ici, l'autre, fouffiez là. Leur foufflerie 
ne put pourtant empefcher que toute la nopce n'en 
fuft abbreuuee : parce que quand elle eut faid, & qu'on 
l'appella, elle leur va rerpondre, Que les menours donc 
U les menellriers me venant querre (ainfi parle le Poi- 
âeuin) U que les ioûeurs de veze venant fouiller icy. 
Tellement que celle mariée ne voulut iamais bouger de 
là où elle eftoit, que les menours ne l'allaflent prendre, 
U que les piboleux & vezeurs n'euflent foufHé là. le ne 
fçay, va dire vn autre, pourquoy les nopces ne fe font 
gueres fans menellriers & loueurs d'inftrumens, U pour, 
quoy il y faut toufîours danfer te faulter, combien que 
ce foit. contre le Synode Ilerdenfe, qui défend la danfe 
aux nopces des Chreftiens : que G le mary n'eft toufîours 
le premier à gambader U faulter, il n'ell point habile. 
N'efl-ce point, luy fut-il répliqué, comme aux cheureaux, 
qui commencent à fauter & bondir quand les cornes 
leur viennent premièrement à poindre? Quelqu'vn fe 
prenant à rire, s'addrefTant à celuy qui auoit faiû le der- 
nier conte, luy va dire : Puis que vous nous auez tant 
baillé à fouffler, ie m'en vois aufli vous conter ce qui 
arriua à vne autre mariée de village, là où vous trou- 
uerez bien plus à fouffler : car il y a du feu. C'eft que 
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noftre mariée eftant de retour de la Parroifle où elle auoit 
efpoufé, ayant froid, tant pource qu'il faifoit froid, & 
aufli qu'elle auoit des habillemens de mariée, qui font 
frifques U gaillards, elle s'approche du feu, où l'on fai- 
foit le fellin, fî prés que le feu fe print à fa chemife, qui 
eftoit toute fretaillee de filets, ayant leué fes habillemens 
de mariée, de peur de les brufler. Sus cela, on la vient 
prendre, tt la met-on au plus beau lieu de la table. 
Eftant affife, le feu s'augmente de peu à peu, comme 
vous voyez qu'il fait en vn drapeau de fufil, principale- 
ment quand on foufHe : fî bien qu'elle ne pouuoit demeu- 
rer en vn lieu, & fî ne fçauoit quelle contenance tenir : 
car tant plus elle le fentoit, tant plus elle fe remuoit, & 
fî ne fe pouuoit tenir d'y mettre la main : qui fît deman- 
der à la mariée par vne de fes tantes : Mais mon Dieu, 
qu'auez-vous, ma niepce? Elle va refpondre, tant le mal 
la preflbit. Que voulez-vous que i'aye, ma tante? l'ay le 
feu au cul, puis qu'il faut l'appeller par fon nom. Tous 
ceux de la nopce n'en firent que rire, & penfans à autre 
chofe, où la mariée ne fongeoit point, dirent feulement 
aux meneftriers & hault-bois, foufHez, foufïlez. Celle qui 
au foir la mena coucher, & la defpouilla, m'a afleuré 
defpuis qu'elle auoit fî bien le feu au cul, que vous euf- 
fîez beau fouffler là, auant que le pouuoir efteindre, & 
qu'elle luy auoit encores trouué ce foir-là, du drapeau 
mort au cul. Outre me dit qu'elle n'auoit voulu que celle 
mariée changeait de chemife, à fin que ce linge bruflé 
peuil feruir à la mariée, fî d'auenture elle perdoit du 
fang, pour le luy eftancher, qui par le premier effort a 
accouflumé de fe refpandre des pucelles, comme affeu- 
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rent les habitans de Fez, qui n'eftiment leurs femmes 
vierges, ce dit Léon TAfriquain^ fi la première nuîA on 
ne monilre à tous ceux de la nopce vn linge tout plein 
de fang. Que fi elle ne fe trouue vierge, le mariage e(l 
defaiâ, & la mariée eft renuoyee chez Tes parents. Far 
là, répliqua quelqu'vn, il faut conclure que les habitans 
de Fez marient leurs filles bien ieunes à des hommes 
parfaiâs, ou leur cas n'eft pas bien proportionné : car 
n cela auoit lieu entre nous, la plus grand' part de dos 
mariages feroient rompus, U ne dureroient que bien 
petit de temps, k, iufques à ce que la matrone eufi mis 
au vent Ton drapeau. Pour ofter au mary (adioufla vn 
de la Seree) le doute & la curiofité de cercher en ce 
premier elTay fi fa femme vient à lui vierge, il y a vne 
certaine nation, là où le preftre ouure le pas à l'efpoufee 
le iour des nopces. Efcoutez la refponfe de celle nou- 
uelle mariée : c'ell qu'vne Damoifelle de fa parroiiTe la 
prefchant, luy demandoit vn petit auant fouper. Et ma 
petite tu me fais grand' pitié, U que feras-tu tantoft, 
penfant à la nuid : la mariée qui ne penfoit qu'au fou- 
per. Que ie feray? le feray bonne chère, mais qu'il y 
ait aflez de chair & de viande. La Damoifelle l'ayant 
conté à toute la nopce, leur apprefta à nre, U la farce 
fut ioùee auant fouper. 

Vous auez parlé de ce qui arriua à vne mariée, com> 
mença à dire vn autre, efcoutez comme on rembarra 
vn marié, qui fe vantoit vn fécond Hercule : aux nopces 
duquel il y auoit beaucoup plus de cornets que de vio- 
lons. Le lendemain de fes nopces, l'vn demandoit à ce 
nouueau marié, qui faifoit tant du fendant, combien 
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vfloK l'auoine, l'autre comment fe porloit la mariée, U 
s'il auoit faiâ ce dequoy il fe vantoit de faire. Le nouueau 
marié, fe faifant volontiers plus vaillant qu'il n'eftoit, les 
va alTeurer qu'il auoit fî bien faiâ, que la nouuelle mariée 
auoit e(lé contrainte de quitter la place. 

Quelqu'vn luy va répliquer, qu'il le croyoit bien, 
parce qu'elle efloit volontiers mal enuitaillee. On fut 
long temps fans mot dire, tant vn chacun eftoit empef- 
ché à rire. Et nonobftant que celuy qui auoit faiâ le 
conte les afleuraft qu'il y auoit encores quelque chofe à 
dire de ce marié, fî ne fe pouuoient-ils garder de l'in- 
terrompre de force de rire, quand il leur va conter que 
ce forceur de places s'alloit tous les iours plaindre à 
fon beau-pere, qui portoit le bonnet cornu, & la cor- 
nette, auflî bien que fon gendre, des bons tours que luy 
ioùoit fa fille. Il alleguoit des Loix à fon beau-pere, par 
lefquelles celuy qui e(l trompé de plus de moitié du 
iufte prix eft releué. Le beau-pere, qui eftoit chiquanoux 
comme luy, refpond qu'il eft permis par les mefmes 
Loix fe tromper l'vn l'autre es contrats. Et eftant faf- 
clié de l'importunité de fon gendre, en fin luy dit : Que 
voulez-vous que i'y face? en ay-ie pas bien autant enduré 
de ma femme voftre belle-mere? Mon fils, tu t'y rom- 
prois la tefte en la cuidant changer : attehs encores cinq 
ou fix ans, que ce feu foit palîé, comme ie fus contraint 
ainfî faire à fa mère : laquelle eft à prefent affez femme 
de bien. 

Vous me faites fouuenir de ce que ie vois vous conter, 
va dire vn de la Seree. C'eft auCH d'vn ieune marié, 
qui fe plaignoit fouuent aux parents de fa femme : lef- 
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quels au lieu de le prier de fupporter les imperfeâions 
de leur fille, & de la blafmer, luy vont dire qu'il elloit 
trop heureux d'auoir vne telle femme, encores qu'il n'eufl 
eu que fon corps tout nud. 

Le mary leur va refpondre, ouï bien, fî ie n'euiTe eu 
que fon corps, mais i'ay aufli la telle. Ce conte fut 
caufe que les femmes dirent que le plus fouuent les 
mans fe plaignoient de peu de chofe, aufH bien que les 
femmes : & que la femme eftoit plus foulée en mariage 
que l'homme, & que l'anneau, appelle par Tertullian 
pronube, que donnoit le promis à fa femme future, 
denotoit quelque feruitude à celle qui le prenoit, & que 
pour cela Pythagoras auoit défendu de porter vn an- 
neau qui ferraft : l'anneau ellant vne marque de lien, k, 
vn hiéroglyphique de feruitude : & c'eft pourquoy le 
mary le donne à fa femme. Et à ce propos va reciter 
quatre vers d'vn des plus renommez de ce temps : 

Malencontreux lien ! qui bien fouuent affemble 
Deux contraires humeurs à tout iamais en/emble : 
Et pour vn petit mot promis légèrement. 
Fait viure laperfonne à iamais en tourment. 

L'anneau que le mary donnoit à fa femme, répliqua vn 
autre, eftant de fer, par le fer eRoit fîgnifié la confiance : 
de ce qu'il efloit fans pierre, cela denotoit la fimplicité : 
b la forme de l'anneau, qui efl ronde, demonflroit vne 
perpétuelle eonionâion. Vn qui parloit de la foire comme 
il s'en efloit trouué, refpondoit aux femmes que l'homme 
efloit le plus InterefTé du mariage : k. que non fans 
caufe entre les Romains, la femme prelentoit au mary 
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de l'eau en vne main, & du feu de l'autre : fignifiant 
par celle contrariété d'elemens, les diffenlions, les notes, 
les querelles & munnures qui fouuent fe trouuent en 
mariage : le mary & la femme ellans contraires comme 
le feu & l'eau. Ce que G. de la Pierriere nous a bien 
exprimé en ces vers : 

Pourquoy ejl-il que cefte belle Dame 
Porte le feu & l'eau àjon efpoux-? 
Cefi pour monftrer qu'entre mary Gr femme 
N'ejî ris fans pleurs, ne plaifir fans courroux. 

Si eft-ce, fut-il répliqué, que les Egyptiens en leurs 
facrees lettres entendent par le feu l'amour, ainfi on 
donne le flambeau à Cupidon : il e(l vray que par les 
eaux ils entendent la haine. Vn qui s'eftoit bien trouué 
de la foire, difoit qu'en ce lieu-là, le feu & Teau ne 
fignifioient point les mal-heurs de mariage, U que ce 
n'eftoit pas à dire qu'on s'en deuoit donner de garde 
comme du feu & de l'eau, eftant vn mal neceiraire, au- 
quel fî on ne s'y noie, on s'y efchaude : mais difoit que 
le feu & l'eau qu'on offroit anciennement le iour des 
nopces, ne fîgnifioient autre chofe finon que de chaleur 
& humidité toutes chofes s'engendroient. Et parce que 
les Anciens pcnfoient l'eau eftre l'élément de toutes cho- 
fes, & le feu la forme : l'eau & le feu mis à l'entrée 
eftoient touchez par la main du marié & de la mariée, 
laquelle eftoit afpergee de cefte eau, k. de ce feu eftoient 
allumées par les iEdiles les^ torches céréales it nuptiales. 
Et par ceRe mefme raifon on inftilua que les alliances 
nuptiales fuffent approuuees par fermens faifts furie feu 

10 
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& l'eau. N'eR-ce point, répliqua quélqu'vn , que la 
femme porte le feu pour efmouuoir l'appétit charnel, & 
Teau pour l'efteindre? Et non pas que le mary & la 
femme foient contraires comme le feu & l'eau. Si ay^^e 
leu, répliqua quélqu'vn, que le flambeau reprefentoit 
les nopces, & que les anciens furent fî fuperftitieux en 
cela, que les amis des deux parties remportoient le 
flambeau dont on auoit mené la mariée, craignans que 
la femme, pour quelque defpit, ne le mi fl foubs le lift de 
fon mary, ou que le mary ne le fît brufler au fepulchre: 
car ainfi ils prefuppofoient que cela euft faid mourir l'vn 
ou l'autre bien toft. En la follennité des nopces, va dire 
quélqu'vn, on prePentoit à la nouuelle mariée du feu & 
de l'eau, qu'on portoit deuant elle, pour demonflrer que 
la femme doit eRre pure & chaRe. Ou bien, difoit>il, le 
feu it l'eau reprefentoient la necefTité, laquelle veut 
qu'on prenne femme, qui eR vn mal necefîaire : comme 
nous le trouuons au propos du Cenfeur M. Numidicus, 
lequel difoit aux Romains ; Meffieurs Ti nous pouuions 
eRre fans femmes, nous ferions exempts de beaucoup 
de fafcheries : mais dautant que nature a voulu que 
nous ne pouuons viure ne trop commodément auec elles, 
ny aucunement fans elles, il faut pluRoR obeïr à la ne- 
cefTité qu'à vne brefue volupté. Que ce foit vn mal 
d'eRre marié, les anciens ont-ils pas appelle ceux qui ne 
le font point calibes, quqfi calites, eRans ainfi appeliez, 
de ce que Saturne chaRra le Ciel? A ceRe caufe Mofe- 
lanus dit que les Grecs ont appelle Itherus^ calibes iuue- 
neSy ayans prins ce nom de la vie des Dieux. Quelque 
autre de la Seree^ qui penfoit pour le moins auoir vne 
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bonne femme, fouftenoit au contraire, U difoit que le 
mariage eftoit vne fi bonne chofe, que les Athéniens 
auoient accouftumé de reprefenter en leurs mariages vn 
enfant coronné d'efpines, & de branches garnies de 
gland, portant en fes mains vn pannier plein de pain, 
& difant, Inueni bonum, effugi malum. Et pour confir- 
mer fon dire, il adioulloit, que les Dames de Grèce ne 
comptoient les ans de leur vie, Qnon du iour de leur 
mariage : tant elles ellimoient le mariage. Ou bien c'eft, 
adiou(loit-il encores, que le feu 9l l'eau, qui ont donné 
commencement à la vie des hommes, font confacrez par 
le mariage : & comme il n'y a rien en ce monde plus 
plaifant que le feu, ny chofe plus vtile que l'eau, on 
entend par eux le plaHir qui ell en la familiarité & con- 
corde de mariage. Encores que les images des Dieux, 
répliqua vn autre, difent qu'on peint Mariage ayant vn ioug 
fur le col, & les fers aux pieds, ayant vn autel où alloient 
les nouueaux efpoufez, qui eftoient liez enfemble par le 
Sacrificateur, auec certains nœuds, ce n'eftoit pas pour- 
tant vn feruage : mais cela donnoit à entendre, que leurs 
volontez doiuent eftre vnies enfemble, comme les corps 
efloicnt pour lors liez auec ces nœuds : le joug & les fers 
voulans fignifier comme le mary & la femme doiuent 
demeurer ioinâs enfemble. Auffi Venus a pris fon nom 
Latin de Vinculum : pourautant qu'elle lie : U le laqs 
ou lien fignifie l'amour hieroglyphiquement. On lit dans 
Paufanie d'vne (latuë de Venus, qui efl liée & garrottée. 
11 n'y a pas long temps, commença à dire vn de la Seree, 
qu'vn mien parent ayant enuie de faire fa fille religieufe, 
luy mit deuant les yeux tout ce qu'auez diâ cy deflus 



220 PREMIER LIVRE. 



des charges de mariage. Le père voyant que fa fille 
nXloit point degouftee du mariage pour tout cela, com- 
mence à la prercher, & louer la virginité tant qu'il pou- 
uoit, alléguant fainâ Paul, qui dit, Qui fe marie fait 
bien, mais celuy qui ne fe marie point, fait encores 
mieux. La fille va lors dire à fon père : Bien donc, mon 
père, ie feray le bien de fainâ Paul, face le mieux qui 
voudra. Ils euflent ris de la réplique, n'euft efté qu'il 
print enuie à vn des noflres de parler du mariage d'vne 
femme vefue. Et commença en cède forte. 

Vous fçauez quel aage a vne mienne voifine, qui eft 
fi vieille qu'elle ne fe peut plus recognoiftre dans vn 
miroir, vous fçauez combien il y a que fon mary ell mort : 
ie vous affeure que dés le lendemain bien matin qu'elle 
fut vefue, ie vais parler à elle pour la remarier. Entre 
autres chofes, il me fouuient que ie luy dy, que là où il 
n'y auoit point d'homme, tout, bien defailloit : auec celle 
raifon i'adiouftay de la rime : 

lefujeau ne f eut bien aller y 
Où Von n'oit point barbe parler. 

L'ayant vn peu haranguée, ie luy dy, que ce n'efioit 
qu'vne fotte fuperftition d'vne des Loix de Numa Fom- 
pitius, d'attendre à la femme le dixiefme mois après la 
mort de fon mary, auant que fe remarier : fit, qu'on 
notoit d'infamie celle qui s'efloit mariée auant ce temps, 
& qu'il falloit pour la purger, immoler vne vache plaine. 
Et que tout cela n'eftoit qu'vne Loy payenne, auffi bien 
que la Loy des Indes : où les vefues qui fe marient auant 
que l'an entier après la mort de leurs maris foit expiré, 
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perdent leur douaire j dequoy on n'vfoit plus. Et ce qui 
fait, luy difois-ie, appeller à Dido les fécondes nopces, 
faute, c'eftoit que les fécondes nopces n'elloient pour 
lors permifes, & qu'on eftimoit vne femme lubrique, qui 
ne fe contentoit d'auoir elle mariée vne fois, mefmes 
qu'en ce temps-là on coronnoit les vefues, à la mort, 
tout ainfi qu'on fait les vierges & pucelles. Mais qu'au- 
iourd'huy le mariage ell vne fi fainâe chofe, qu'il fe 
peut repeter fans offenfe. A la 6n ayant ouï fa ref- 
ponfe, ie cogneu bien^qu'il ne falloit alléguer ny rime 
ny raifon pour luy perfuader à fe remarier, & conuoler 
aux fécondes nopces : car luy ayant dit que ie la vou- 
lois marier à vn tel, elle me va affeurer qtse i'eftois venu 
trop tard, & qu'elle auoit deOa promis à vn autre : dont 
ie fus bien esbahy, veu que c'eftoit dés le matin du len- 
demain de la mort de fon mary : & fî ne vy iamais 
femme tant pleurer mary le iour de fon enterrement : 
mais ie cogneu que les femmes n'ayans en leur affliâion 
recours à autre chofe qu'aux pleurs, leur mal, quelque 
véhément qu'il foit, fe refoult U fond auec l'humeur, 
que fans cefle elles efpuifent de leur cerueau. 

Il ne faut point trouuer cela ellrange, répliqua quel- 
qu'vn, fi tu as veu Bocace, qui raconte d'vn Lombart 
qui s'en alla à la guerre de Turquie, &. laifla à fa 
femme la moitié de fon anneau, à la condition que 
s'il ne reuenoit dans trois ans, ileftoit loifible à fa femme 
de fe remarier. Eftant prins prifonnier, puis retenu au 
feruice du Sultan, luy fouuenant de ce qu'il auoit ac« 
cordé auec fa femme, & qu'il ne pouuoit eftre en fon 
païs dans les trois ans, le Sultan luy bailla vn Magicien, 
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qui le rend dedans Pauie le dernier iour, auquel iotir 
elle auoit promis dés le lendemain de prendre vn fécond 
mary. 

Vn autre prenant la parole va dire^ que ces vefues, 
qui fe remarient G toft, ont peur de payer vn tribut que 
prend le Turc en Tifle de Chio fur les vefues qui veu- 
lent demeurer ainfi, & ne fe veulent remarier, que cer- 
tains Publicains veulent mettre fus. Car en cefte Ifle, 
difoit-ilj les femmes vefues qui demeurent en viduité, 
payent vne certaine dace, que la Seigneurie contrainâ 
payer, qui s'appelle ÀrgomoniaticOy qui ell autant à 
dire, en bon François, que cas repofé & inutile. Mais ces 
inuenteurs de mal-toutes, publicains, & gabelloux, ne 
gaigneroient gueres en ce temps : dautant que les ve- 
fues ne laiiTent gueres repofer leur chofe que le moins 
qu'elles peuuent : & ne laiiTent à trouuer mary, à caufe 
qu'on ne iaifle point d'aller demeurer en vne maifon où 
plufieurs ont habité, & eflre porté en vn nauire où plu- 
neurs ont pafTé la mer. 

Vn Drolle répliqua alnfi : Si vous ellimez vefues les 
femmes qui ont des maris inutiles & froides queues, 
comme fait Accurfe, k. qu'on leur fift payer comme en 
Chio la gabelle Argomoniatico , vous trouueriez que 
tel fubfide fe monteroit beaucoup, fi la crainte de payer 
tel impoli ne les empefchoit de dire la vérité. Et vraye- 
ment, répliqua vne de la Seree, ce ne feroit pas la rai- 
fon que ces vefues d' Accurfe payaffent quelque chofe : 
dautant que celles qui ont des maris refroidis, font de 
pire condition que les vefues & vierges, parce que l'at- 
touchement & compagnee d'vn homme efueille la cha- 
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leur, qui demeureroit plus paifible fi elles n'auoient 
point d'hommes. A celle fin 9l conPideradon, Boleflaus 
& fa femme voilèrent d'vn commun accord, couchez 
enfemble, leur virginité, pour rendre leur chafteté 
plus méritoire. Et pour vous montrer que les vefues, 
tant vieilles foient-elles, ne veulent point de ces froides 
queues, quelque chofe qu'elles dient quand elles fe veu- 
lent remarier : nous auons vne vefue qui pria fa voi- 
fine qu'elle luy trouuaft vn mary, encores qu'elle ait les 
dents à mafche*coulis, le haut défendant le bas : non, 
dit-elle, que ie me foucie des embraiTemens des hom- 
mes, ne de leurs badineries : car ie voudrois fur ma foy, 
ce difoit-elle, que le mariage fe peuft pafler fans ces 
follies : mais ce qui m'incite au mariage, ell pour auoir 
vn homme qui ait le foucy de mes biens, & de mes affai- 
res : car ce n'efl rien d'vne pauure femme feule. 

Cède votltne vint quelques iours après trouuer cefte 
vefue, luy difant auoir trouué vn mary tel qu'elle le de- 
mandoit, fage & aduifé, & bon mefnager : mais au 
refte il eftoit monfieur de Non funty encores qu'il ne 
fud monfieur fans queue. La vefue qui auoit changé de 
vifage, U non de volonté, fe fafchant, luy va dire. Allez 
au diable auec voftre chadré : & s'il furuenoit quel- 
que querelle entre nous, qui diable feroit l'appointe- 
ment ? Et à la vérité, va-il adioufter, ie croy que de ces 
froides queues, k. de ces refroidis &. maleficiez, U de 
ces meffieurs de Non funt, qui font légers de deux 
grains, eft venu le prouerbe tant vfité en ce païs, c'eft 
fe moquer de la mariée. Les femmes faifoient femblant 
de fe fafcher de ces contes, it nous vouloient laiiîer, 
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quand vn de leurs maris, qu'ellet eftimoient bien fage en 
propos, leur va conter comme vn fiancé ne voulant 
point fe moquer & tromper la mariée, dit vn iour à fa 
promife, qu'il ne luy vouloit rien celler de Tes affaires, à 
fin que quand ils feroient mariez, il n'entreuint quelque 
débat entr'eux, encores qu'il euft dequoy faire l'accord. 
Auec autres chofes, il luy va dire, qu'il auoit eu autres- 
fois vne amie, à qui il auoit fait vn beau fils, la priant 
de ne le trouuer point mauuais, & que pour l'amour de 
luy elle fid bon traitement à ce petit innocent, qu'il 
aimoit bien fort, 9l ne pouuoit'mais de fon père ne de fa 
mère, lefquels s'eftoient oubliez. 

Elle refpond à fon fiancé, que tant s'en falloit qu'elle 
en fuil marrie , qu'au contraire elle en eftoit bien aife : 
ayant aufli vne fille, qu'elle aimoit autant conoime il 
faifoit fon fils, que luy auoit faiâ autresfois vn fien amy, 
U qu'elle le prioit auffi d'aimer fa fille, comme il vou- 
loit qu'elle aimall fon fils : U qu'à fin que l'amitié fe 
alliance fuIl plus grande entr'eux deux, U plus ellroiâe, 
qu'il faudroit marier fon fils auec fa fille. 

le croy, répliqua quelqu'vn, que le mary s'eft bien 
trouué de celle femme, fi le prouerbe, qui dit. Sage 
ami U fote amie , eft véritable : car d'vne amie fine 
vous n'en auez iamais bon compte. Que ceile mariée fufl 
fotte, adioufta-il, voicy qui le donna à cognoiftre. C'eft 
que le mary la première nuiél des nopces la louant 
beaucoup de ce qu'elle n'auoit iamais voulu condefcen- 
dre à ce qu'il luy demandoit durant les fiançailles, finon 
après les efpoufailles, elle luy auoit repondu, Vrayement, 
mon amy, ie n'auois garde de me laitTer aller, nonob- 
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fiant que fuflîez bien en ma grâce, car on m'y auoit 
tropfouuent affinée. 

Ce propos acheué, non fans rire, on Te va remettre 
fur les vefues : & fut dit que c'eftoit vne chofe faf- 
cheufe d'efpoufer vne vefue : parce qu'en premier lieu, 
i! conuient faire oublier à la vefue les façons de fon pre- 
mier mary, puis TaccouAumer aux humeurs de celuy 
qui Tefpoufe en fécondes nopces. Et fut dit auffi que les 
fécondes nopces auoient le gouft & faueur de' choux 
réchauffez : & que tant plus grand ennuy apportent elles, 
fi toutes les deux parties ont defîa efprouué le far- 
deau de mariage. Mefmes que TAndrogyne de Platon 
nous enfeigne que les fécondes nopces ne fe peuuent 
jamais bien approprier. Il y auoit en cède Seree quel- 
qu'vn qui s'edoit marié à vne cornière de la ville, qui 
difoit qu'on deuoit pluftoll fe marier à vne vefue qu'à 
vne fille. Dautant, difoit-il, qu'on peut mieux fçauoir les 
complexions d'vne vefue, U comme elle s'eft gouuefnee 
.auec fon premier mary, que le deportement des filles : 
le mary n'eflant pas fi foucieux de cacher fes vices, 
comme font les parents des filles : & les filles mefmes 
contraignent bien plus leur naturel eftans à marier, que 
quand elles le font. le diray bien dauantage, que celuy 
qui fe marie, & fçait bien les complexions de fa femme 
auant que la prendre, & comme elle s'eft gouuemee, il 
a cela de bon, pour le moins, qu'il n'eft point trompé, 
ce qui n'arriue gueres aux autres : U aufli que la femme 
qui a faiét vne faute en cela, eft plus humble, U obeït, 
& fert mieux à fon mary qu'vne autre, & veut recompen- 
fer tant qu'elle peut, par bien-faiâs, fi elle s'eft oubliée. 

10. 
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Si doit-on bien regarder à qui on fe marie : dautant 
que les Lacedemoniens puniflbient non feulennent ceux 
qui ne fe marioient point, mais aufTi ceux qui s'eftoient 
mariez auec vne mauuaife & lubrique femme. Mais, 
répliqua vn de la Seree, on ne fait pas fî grand cas des 
femmes qui fe marient auec vn chetif mary, & on n'y 
regarde pas de fi prés : comme pourrez apprendre d'vne 
Damoifeile, qui fe maria ces iours palîez auec vn hon- 
nefte Gentilhomme, fauf vne chofe, c'efl qu'il edoit bas 
du deuant. Ce qu*on ne cela point à cefte Damoifelle : 
car la voulant marier au mary qu'elle a maintenant, on 
luy dit, Madamoifelle, c'ed vn fort honnefle homme, & 
n'a que ce vice, qu'il aime les putains. Laquelle refpond 
à ce faifeur de mariage, Cela n'eft rien, b. ne laiiïeray 
à le prendre, s'il n'y a autre chofe : car s'il aime bien 
les putains, à plus forte raifon il aimera vne femme de 
bien & honnefte. 

Vn autre prenant la parole nous va conter d'vn 
homme veuf, U d'vne femme vefue, qui eftans remariez 
tous deux enfemble edoient tombez en grande contefla- 
tion, encoresque l'vn & l'autre fe cogneuflent bien en 
leur premier mariage. Si bien qu'en difnant la femme 
par mefpris, & en defpit du mary, donne la moitié de la 
chair, qui e(l fur la table, à vn pauure, en luy difant, 
le te la donne pour l'ame de mon premier mary : & le 
mary prenant ce qui refloit, le dillribuë encor à ce 
pauure, luy difant que c'ed pour le falut de l'ame de fa 
première femme : U ainfî le plus fouuent difnent auec le 
beau pain fec. Et me femble, adioufta-il, que la femme 
vefue euft mieux faiâ pour fon defunél mary, puis qu'elle 
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Taimoit tant, fi elle ne fe fuH point remariée : au moins fi 
nous voulons croire le paragraphe Nos igitury en TAu- 
thent. de NuptiiSy qui dit que l'ame du mary defunét 
eft contridee par les fécondes nopces de fa femme. Et 
ce qui le plus fouuent met la noife entre le mary U la 
femme remariez, c'ed que la femme reprochera à fon 
fécond mary le bon traitement de fon premier mary, 
quand fon premier mary auroit efté vn diable, 8c que le 
fécond full vn Sainâ. 

Quelqu'vn va dire qu'il n'y auoit pas tant de mal en 
mariage comme on dit, veu qu'on n'en ell pas fi toft 
forty qu'on y veut r'entrer : pour le moins le mal 8c le 
foucy, qui font des appannages de mariage, ne peuuent 
empefcher que chacun ne fe veule marier, 8c remarier : 
les nopces 6t la vieillefTe marchans d'vn pas efgal : pour- 
autant que nous defirons tous d'y venir, 8e le goufter, 
U y ellans paruenus, nous en fommes marris. Quelques 
vns fur la fin de la Seree mirent en auant, fi pour élire 
plus à fon aifeen mariage, on fe doit marier à vne riche 
ou à vne pauure, h vne ieune ou à vne vieille, à vne ef- 
gale en parenté 8c richefle, ou à vne autre qui furpaffe 
de beaucoup. Lefquels on renuoya à ce que dit Pittaque 
(qui eft aflez commun) à vn ieune homme, qui luy en 
demandoit confeil, quand il luy dit qu'il s'en allad auec 
fes enfans 8t difciples, qui efloient allez ioùer à Tefcrime, 
& qu'ils luy confeilleroient ce qu'il auoit à faire. Ce 
qu'il fit, 8c comme il approchoit de ces enfans, ils fe 
commencent à mettre tefte à tefte pour efcrimer : car 
voyans venir ce ieune homme, qui les paflbit en force 8c 
grandeur, penfans qu'il voulull efcrimer auec eux, di- 
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rent tout haut : Chacun fe prenne à fon pareil. Ce que 
deuroient bien noter ceux qui recerchent plus aux 
femmes la richelTe que la vertu : & qui ont ces deux vers 
toufiours en la bouche, 

Outre fon gré f rendre femme il conuient 
Contre fon caur, où le profit en vient. 
Et remarquer auCQ ce que refpondit la femme de Caton, 
interroguee pourquoy elle ne fe remarioit, quand elle 
dit, pource que ie ne trouue homme qui m'aime plus 
que mon bien. A propos de ceux qui cerchent les ri- 
cbelTes, & ne demandent que les grandes alliances, & la 
grandeur, quelqu'vn commença à nous faire vn petit 
conte en cefte forte, l'eus vne fois enuie de me marier 
auec vne honnefte fille : or craignant d'eftre refufé, ie 
n'y voulus emploier perfonne, k, m'en allay à fa mère, 
qui eftoit vefue, & d'aflez bon aage. Mais elle me ren- 
uoya bien loing^ me contant l'inégalité de fa fille k. de 
moy : me difant, Ma maifon eft fai^e de fi grands Sei- 
gneurs : & qui a faiét la voftre? le luy refponds, que 
c'eftoit vn maflbn & vn charpentier. Et fi elle me repe- 
toit fouuent, Si vous fçauiez le grand & honnefte lieu 
dont ma fille efl fortie, vous ne vous addrelîeriez pas à 
elle, le ne me peu tenir de dire à cefte mère : Et de 
grâce, ie vous prie me monftrer ce tant grand & hon- 
nefte lieu dont voftre fille eft fortie 

Elle ne fe put empefcher de rougir, & fi demeura 
court : dont i'eus loifir de m'ofter de là fans refponfe. 
Parquoy, adioufta-il, ne pouuant auoir les filles que ie 
voulois bien auoir, i'ay délibéré de me marier auec des 
vefues, encores qu'elles foient vieilles, puis que les filles 
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ne veulent point de moy. Il fe trouua là vn de Tes amis 
qui luy detconfeilla, & luy dit que la ieune cheure 
mange le fel, mais que la vieille mange & Tel & fac tout 
enfemble. Et fut allégué vne vieille hifloire d'vn qui Te 
maria premièrement à vne vieille, qui luy oftoit les poils 
noirs, à fin qu'il femblaft edre vieux comme elle : puis 
fe remariant à vne ieune, elle luy arracha les cheueux 
blancs, pour le faire paroiftre ieune comme elle eftoit : 
mais il aduint qu'à la fin il demeura pelé, pour complaire 
à l'vne 8c à l'autre de fes femmes. Puis après fut dit que 
conuerfer auec vne vieille nuifoit fort à l'homme, qui en 
deuient plus vieil, & la femme en prolonge fa vie, ce 
que veult dire le Philofophe quand il dit : Vetulam non 
cognoui, U Menandre parlant du ieune, qui auoit ef- 
poufé vne femme vieille pour fes richeiTes, luy fait dire, 
fouhaitant fa mort, ie vy mort entre les- viuans. Et que 
les anciens ont toufiours tenu pour vne chofe louable, de 
fe marier auec vne fille vierge : me&ne que Hefiode le 
commande, & Homère baille toufiours cell epithete aux 
mariées : E fiant ieune & vierge, non vieille, ne veufue, 
s'efl mariée auec vn homme. Et les preflres Ifraélites ne 
fe marioientqu'auec des vierges : & ceux qui fe font ma- 
riez auec vne vefue, auiourd'huy font priuez de toute 
adminillration Ecclefiaftique. 

Quelqu'vn va répliquer ainfi : Vous en direz ce que 
vous; voudrez, mais ie m'alTeure que les ieunes femmes 
abreuient pluflofl la vie aux ieunes 6e. vieux, que les 
vieilles. Et ne me fçauriez noter vne maladie qui fe 
puiffe guérir par les ieunes femmes, & les Médecins di- 
fent que les vieilles fenienl à ceux qui ont vne grand' 
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ardeur d'vrine. Et puis vous fçauez, adiouRoit-il, que 
fî les vieilles ont ieune mary, comme elles le traident b 
l'aiment. Noftre voifine, quand fon mary Ta bairee, elle 
ne fauit tamais à luy dire, Grand mercy, mon bon amy, 
de ce que vous honorez & prifez tant vieillelTe : Dieu 
multipliera vos années, b à tous ceux qui ne merprifent 
vieillelTe. Mais, répliqua quelqu'vn, penfez-vous que les 
vieilles femmes fe foucient de ce que vous penfez? A qui 
il fut refpondu, que les femmes tant vieilles puilTent-elles 
edre, ne refufent iamais les hommes, non plus que la 
cheure, qui tout le temps de fa vie va au bouc : U 
qu'encores qu'il n'y ait point de feu en vn foyer, il refte 
quelque chaleur : après la fieure, il refte encores quel- 
que demeurant d'efmotion & chaleur. 

Vn Drolle va dire, qu'il ne fe foucioit pas de prendre 
vne femme vieille ou ieune, laide ou belle, moyennant 
qu'elle fuft riche. Si elle eft bien riche, luy fut-il ref- 
pondu, elle fera glorieufe, U vous mefprifera : U ie 
croy que c'eft pour cela qu'vne des Ordonnances de 
nos Rois limite leur dot, aufTi bien cfue la Loy des 
Vénitiens. Que Pi elle eft pauure, & qu'elle n'apporte 
rien, cela engendrera de mauuais effeâs : car ces amou- 
reux ayans efpoufé vne nue beauté de vifage, & rien 
autre chofe, font fouuent efuanouîr ceft amour, &. marris 
de leur faulte', la tiennent comme feruante. AufTi voyons- 
nous, qu'à prefent les belles fans douaire trouuent plus 
d'amis que de maris, & qu'on refufe la chair fî elle n'a 
fa faueur, & qu'on leur dit : 
Portes auecques toy 
Si tu veux yiure auec moy. 
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Parquoy Guazzo de Monferradois confeille de future vne 
voye moyenne : ne choifîiTant point refpoufe riche, ny 
pauure du tout : dautant qu'ordinairement la pauure 
apporte neceffîté en la maifon du mary, U la riche y 
caufe la ruine, voulant eftre la Dame, & que fon mary 
foit feruiteur.' Mais luy demanda vn Franc-à-lripe, le- 
quel malheur eft plus grand, ou auoir vne femme laide , 
ou pauure? Il luy refpond, vous le fçaurez à lors qu'au- ' 
rez gouflé quel eft le pire, ou de mal fouper, ou de 
mal coucher. Mais ie vous diray : le mal de la pauure 
eft incurable, là où à celuy de la laide, on donne quel- 
que remède. 

Ce n*eft point d'auiourd'huy, répliqua quelquVn, que 
la miferable condition du fexe féminin e(l aflrainAe à 
cède dure Loy de porter de grandes richeffes pour ac- 
quérir vn mary : car anciennement Tefpoufee portoit 
trois pièces de monnoye, qu'il appelloient j/^5, dont elle 
tenoit l'vne en la main,^ & comme fî elle achetait 
l'homme, la donnoit au mary. Auquel propos dit Euri- 
pide en fa Medee, 

De tout ce que la terre produit, qui eut ame 
Végétante, & Jenjihle, il rCefi rien que la femme 
Nefurpaje en mifere : illuyfaut grands hiens mettre 
En l'achept d'vn mary, qui foit de fon corps maiftre. 

le trouuQ, adiou(la-il, bonne la coudume des Samnites, 
qui fans auoir efgard aux richelTes, mais à la feule vertu, 
marient les plus vertueux auec les plus vertueufes : 
eftimans que celuy fera le meilleur, U plus indudrieux 
parfonnier, qui apporte le plus en la focieté : que fi l'vn 
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OU l'autre deuient vicieux, ils feront feparez. Et trouue 
ceft vfage meilleur que celuy des Lacedemoniens, qui 
mettoient autant d'adolefcens que de filles en vn lieu fort 
obfcur, & celle que rencontroit vn des adolefcens, eftoit 
fa femme, fans aucun douaire : U ne leur eftoit permis 
de changer leur fortune, qu'ils prenoient patiemment, 
puis que cela eftoit arriué par hazard. Ainfi les pauures 
b les laides eftoient aufTi bien mariées que les autres. Et 
cela fe faifoit à fin que les pauures, b. les laides, qui de- 
meuroient bien fouuent fans mary, fulTent pourueuês. Et 
par mefme raifon les Vénitiens autresfois mettoient en 
public leurs belles filles, U les bailloient en mariage à 
ceux qui en donnoient le plus, U de ceft argent ils en 
marioient les laides, les médiocres eftans baillées fans 
argent. Encores auiourd'huy celles qui font pauures 
font inftituees du public, U fi elles ne trouuent perfonne 
qui les vueille en mariage, à caufe de leur deformité, on 
les marie auxdefpensdela Republique. Encores auiour- 
d'huy il y a des monts de pitié à Florence, à Luques & 
à Siene, où celuy qui a vne fille, au iour de fa naiffance 
met cent efcus, à la charge d'en auoir mil pour la ma- 
rier quand elle aura dix-huiâ ans. Que fi la fille meurt 
auparauant, les cent efcus font au mont, fi le père 
n'auoit d'autres filles. On va mettre en auant, s'il valloit 
mieux fe marier à vne ieune fillette, qu'efpoufer vne fille 
ia meure. 

Aucuns tenoient qu'il eftoit bien meilleur de fe marier 
à vne ieune fille, qu'à vne fille qui a défia de l'aage : à 
laquelle mal-aifément peut-on faire changer vne longue 
habitude qu'elle auroit prinfe en fes façons de viure : là 
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OÙ à vne fillette, verte, & aifee à ployer, b aidée de fon 
bon naturel, on la pourra aifément redrefler, comme 
vne plante nouuelle, U reformer fon efprit, auec l'infu- 
Pion de plus grandes penfees & meures façons de vie. 

Les autres s'efloignans de ced aduis, eftimoient moins 
l'ennuy pour prendre pour femme celle qui eft aagee de 
difcretion, U fçache que c'eft que gouuemer vne mai- 
fon, qu'vnede ces fillettes, tirées prefque du laiél : def- 
quelles ou il faut eilre le gouuemeur, ou luy donner vne 
gouuernante. Et vrayement ie mourrois de honte, di- 
foit-il, fi ayant à receuoir & honorer vn mien amy en 
ma maifon, il falloit que ie me fentilTe enueloppé en la 
fimplicité d'vne de ces créatures fans fel, ny fens : la- 
quelle ne fceufl demander, ny refpondre, U en difcou- 
rant fe monflrer femme de bon efprit : car n'eftant telle, 
i'aimerois mieux la tenir cachée, pour n'encourir ver- 
gongne U blafme. A qui vn autre va refpondre, que la 
diuerfe opinion des maris, &. la diuerfe couftume des 
pais, font qu'aucuns font contens & glorieux d'auoir des 
femmes qui fçachent bien parler, b recueillir, & entre- 
tenir les amis furuenans en leur maifon : les autres 
s'eflimeroient deshonorez fi leurs femmes fçauoient faire 
autre cas que de coudre & filer : que s'il leur furuieht 
des amis, les maris les vont recueillir, U enuoyent dire 
à leurs femmes qu'elles fe cachent : ce qu'elles font tout 
ainfi que les poucins dés qu'ils voyent le Milan leur ap- 
procher. Et font de l'opinion de celuy qui difoit que la 
plus grande vertu de la femme efloit de n*eftre cogneuë 
que de fon mary : la louange d'icelle, difoit Argee, 
en vne bouche eftrangere, n'elUnt autre chofe qu'vn 
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blafme fecret. Que la diuerfe opinion des maris, ad- 
iouftoit-il, U la diuerfe couftume du pais, foient caufe 
que Tvn trouue bon ce que l'autre trouue mauuais, 
vous le pourrez voir es couftumes des citoyens de 
Siene auec celle des Romains, fî vous confiderez que de 
tout temps les Sienois pour mieux U honorablement 
receuoir les étrangers, ils leur enuoyent leurs femmes, 
pour les carelTer, comme la chofe la plus precieufe 
qu'ils ayent en ce monde : & au contraire les Romains 
font viure fi eftroiâement les femmes, qu'elles font ainfi 
que Nonettes. Par tout cela, il concluoit qu'il falloit 
obeîr à l'vfage, lequel efl gardé inuiolabiement comme 
Loy, fans difputer laquelle couflume ell la meilleure. 

Sur la fin de celle Seree, on en va reprendre le com- 
mencement, U fut noté par vn de ceux qui eftoient à 
ces nopces , où edoit la grand' bande des cornets, 
qu'vne femme auoit trouue le banquet des nopces fort 
magnifique, excepté qu'il n*y auoit point de faifant, di- 
fant de fa part qu'elle aimeroit mieux vn bon faifant, que 
tout ce qu'on luy fçaurroit bailler : & pour la deflerte 
qu'elle ne voudroit que de l'hypocras, dautant qu'elle 
aimoit fort le meftier. Il me fouuient auffi que quelqu'vn 
raconta, qu'en ces nopces il auoit efté difputé de la per- 
fedion de l'homme & de la femme, & qu'vne femme afleu- 
roit les femmes plus parfaites tt accomplies, ayans efté 
faiâes de l'homme, U l'homme du limon de la terre : ce 
qui luy fut nié par vn bon Phyficien, difant en la fenune 
n'y auoir nulle perfeAion, parce qu'il y a toufiours à be- 
fongner : la femme U la nauire n'eftans iamais fi complet- 
tes, qu'on n'y trouue toufiours de la befongne à faire. 
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On n'eut pas le loifir de rire, à caufe d'aucuns qui 
vont dire qu'ils auoient remarqué à cède nopce, Athé- 
née ellre véritable, quand il dit, que c'ed vn bon pre- 
fage aux filles amoureufes quand les fleurs tombent de 
leurs chapeaux : celles-là edans amoureufes dont les 
chapeaux fe rompent U diflipent le iour d'vne nopce : 
afleurans que les quatre filles à qui les chapeaux s'edoient 
brifez, edoient amoureufes fans doute : & que cela n'ad- 
ulent qu'à celles qui viuoient foubs les loix d'Amour : le- 
quel rompt U gade ce chapeau de triomphe, voulant 
dire que c'ed luy mefme qui ed vainqueur : ou bien 
c'ed que ceux qui s'entr'aiment fe rompent & s'odent 
leurs chapeaux & bouquets. AufPi ils auoient bien noté à 
cède nopce, qu'on auoit baillé à la mariée vn chapeau 
d'afperge fauuage, dont on s'efmerueilloit : n'eud edé 
quelqu'vn qui dit que ce n'edoit fans mydere, U que 
Scaligeren fa poëfie difoit qu'elle auoit vertu de domp- 
ter & appriuoifer ceux qui la portent : là où les Alle- 
mans font les chapeaux de leurs mariées de Veruaine, 
comme dediee à Venus, à-fin d'edre heureufes en leurs 
mariages. De mefme humeur ils auoient remarqué les 
nopces auoir edé au mois de May : combien que par 
vne fuperdition ancienne ce mois edoit tenu infortuné 
pour les nopces, k, pour ceux qui s'y marient : alle- 
guans Ouide qui dit, 

Menfe maîas Maio nuhere vuîgus ait. 

Et que ceux qui fe marient en ce mois edoient fubieéls 
ou à ialoufie, ou à faire mauuais mefnage, ou à mourir 
bien tod : à caufe, difoientles Anciens, qu'en ce mois on 
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facrifioit pour les parents trefpaiTez : ou bien pource 
qu'en ce temps les Romains auoient accoutumé de iet- 
ter du pont dans le Tybre quelques effigies d'hommes : 
ou bien que Maius vient à natu maioribus, comme 
Junius à iuniorihus : eflant mal-feant aux vieux de fe 
marier. Venus eftant ennemie de vieillelTe, & courroucée 
aux vieillards : & comme dit Euripide, 

Ou neilleffe efi de Venus peu amie, 
Ou Venus ejï de vieiîîejje ennemie. 

Et ailleurs, 

Dame Venus, nojhe belle Deejfe, 
Kenuoye encore arrière nofire vieillejfe. 

Toutesfbis vn de la Seree aflez vieux ne fe put tenir de 
dire, que le vieillard ne laifToit à élire amoureux, & 
qu'ellant forty & né de la conionétion amoureufe, Ton 
amour dure autant en luy que fa vie : voire que moins y 
a de raifon de le chalTer de la poiTefHon tant plus elle 
e(l ancienne, comme de droiâ prefcript U acquis par 
laps de temps : & auffi que Taage meur vfe plus difcre- 
tement de l'amour, que ne fait la ieunelTe : telles amours 
procedans du Ciel, & des Génies, eftans de femblable 
nature. Puis, adiouftoit-il, qui ne fçait qu'il cil necef- 
fairequeleseftoupes feches fe bruflent entre les braizes, 
U le bois verd fume entre les flammes? Qui voudra 
nier, qu'encores qu'on ode le bois du feu, U qu'on 
amortilTe les braizes, qu'il ne demeure au foyer & es 
pierres quelque chaleur ? 

Dont quelques vns de la Seree s'efmerueilloient ce 
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mois de May eftre malheureux pour les mariez & ma- 
riées, veu que par le paffé ce mois eftoit plein d'esbats 
& ieux, comme fe trouue en la Loy Vnie. de Maiuma : 
& que ces ieux s'appelloient Maia^ de la mère de Mer- 
cure, dont a prins fon nom le mois de May : U qu'il n'y 
a faifon plus douce, plaifante & tempérée que le Prin- 
temps, ne qui excite plus l'amour, ne plus encline à la 
génération : & comme dit Virgile, Vere calor redit ojji- 
husy &en vn autre lieu, Vere Venus gaudet^ jlorentihus 
aureafertis, Aulfi les peintres ont toufiours ioinft Venus 
& le Pnn-temps. Ces difcours des nouuelles mariées, 
mit tellement en allarme ceux de la Seree, & leurs fem- 
mes, qu'il leur print enuie de fe retirer pour s'en aller 
coucher enfemble. Remettans à la prochaine Seree, qui 
fe trouuoit à vn iour maigre, à traiiJler du poiflbn après 
la chair. 
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